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Mélanges d'épigraphie et d'archéologie sémitiques
Il semble qu'une fortune mauvaise, implacable, s'obstine à paralyser les efforts des orientalistes pour expliquer les faibles restes épigraphiques des Sémites occidentaux. Pendant que l'épigraphie des Sémites orientaux, l'assyriologie, grâce à un concours de circonstances favorables, est arrivée, dès le lendemain de sa naissance, a vaincre beaucoup de difficultés qui paraissaient insurmontables , pendant que les assyriologues traduisent les anciennes annales de Ninive et de Babvlone, calculent les observations astronomiques des Chaldéens, pénètrent les mystères des théogonies babyloniennes, et, en traversant d'un pas de géant l'espace qui sépare la plaine de Sennaar des parages orientaux du lac d'Aral, s'élancent courageusement à la recherche de la civilisation primordiale de la race touranienne^; pendant que tous ces miracles s'accomplissent journellement, les interprètes des textes phéniciens, après un travail assidu de cinquante ans, en sont encore à discuter la
' Je parie ici d'après la conviction des assyriologues, résumée d'une façon Irèsclaire par M. Fr. Lenormant, dans son ouvrage intitulé : Essai de commentaire des fragments cosmogoniques de Bérose,Tp. /12 et suiv. Selon eux, la basse Cbaldée aurait été peuplée par des Scythes ou Touraniens, auxquels appartiendrait l'invention du système d'écriture cunéiforme. J'ai déjà exprimé à plusieurs reprises des doutes sur cette hypothèse, qui est contraire à toutes les notions historiques les « mieux constatées. Je traiterai cette question dans un prochain travail, et j'espère démontrer que les inventeurs de cette écriture ne sont autres que les Assvro- Babyloniens eux-mêmes, c'est-à-dire des Sémites, et que le prétendu touranisme des Chaldéens est une création purement imaginaire.
lecture des mots, et s'estiment heureux lorsque, à force de peine et de labeur, ils parviennent à établir quelque fait nouveau qui ne soit pas immédiatement contesté.
Cette pauvreté de résultats semble avoir produit un certain découragement parmi les orientalistes français; ils paraissent désespérer d'arriver à une certitude quelconque, lorsqu'il s'agit d'interpréter des textes qui sortent de la banalité des formules votives. Un malaise général perce évidemment dans les paroles d'un des plus fidèles champions de la science phénicienne, lequel décrit ainsi l'état d'incertitude où se trouve actuellement l'épigraphie orientale : «Sur la cire de ces textes, dit l'auteur des Notes épigraphiques \ chaque interprète met l'empreinte de son propre esprit, et l'image ainsi obtenue lui est d'autant plus chère, qu'elle est plutôt la création de sa fantaisie que la reproduction fidèle de la réalité ; on défend donc son œuvre plutôt que celle de l'auteur qui a conçu l'inscription.» En présence d'un conflit d'interprétations plus ou moins fantaisistes, M. Derenbourg considère la discussion de grammaire comme étant seule profitable à la science : r^Les formes grammaticales, dit-il, sont un champ infiniment plus soHde et où il est beaucoup plus facile de s'entendre, l'imagination y perd tous ses droits, et la comparaison avec les autres dialectes sémitiques, surtout avec l'hébreu, est un moyen sur qui peut et doit conduire à la vérité^. 55
Cette peinture est peu consolante, mais elle devient vraiment sombre quand on considère qu'en réalité la grammaire est loin d'avoir échappé à l'esprit de système , et que sur plusieurs points importants la question grammaticale est résolue différemment par les orientalistes. Un exemple suffira pour montrer combien la moindre modification de lecture peut créer de formes grammaticales imaginaires. Les mots îx natD
' J. Derenbourg, Note» épiarraphiques {Joum. asiat. janvier 1868, p. 87, 88). * Loc. cit. p. 9 1 .
DjîTNlDnxT de [l'inscription de Citium veulent dire , tout le
monde en convient : « Cet autel et deux » Dans cette
phrase, la seule chose à remarquer est l'aleph prosthétique des mots îx et DjE^n, fait dont il y a de nombreux exemples dans les autres textes phéniciens ; mais cette coupure de mots si simple n'a pas été du goût de beaucoup d'exégètes. M. Levy préfère lire d:u NDnxi , en considérant l'aleph comme le suffixe de la troisième personne exprimé ^ sans penser que le mem caractéristique du pluriel ne pouvait pas y rester sans renverser une loi positive de la langue hébraïque. M. Schlottmann n'adopte pas seulement la lecture NDnxi, mais, par analogie, il sépare le groupe précédent en T xnaîD, et voit dans l'aleph final la trace d'un ancien accusatif qui, ayant perdu son rôle primitif, se serait employé pour le nominatifs. Enfin M. de Vogué ^, dont le tact épigraphique est d'une admirable justesse, déclare cependant que lesalephde Txet de DjC'N sont l'article défini, comme le n en hébreu '^ Pourquoi se créer inutilement des difficultés quand la solution est si facile? C'est ainsi que l'amour de l'extraordinaire a gratifié le phénicien d'un futur paragogique avec noun et d'une voix IJil. La première forme supposée par M. Schlottmann dans les mots "^j"!?!^ , ]DDy'. disparaît devant une meilleure intelligence du contexte, qui exige partout le pluriel '^y]y\^. , ^Dpj?\ Le yod du prétendu IJil n'est que la lettre n afl'aiblie et fondue avec la voyelle t, qui le suit immédiatement ; devant d'autres voyelles , le n pré-
' Levy, Phônizisclie Studien, 3° fascicule, p. 9.
^ SchloUmaun, Die Inschrijl Eschmounazars Konigs der Sidonier, p. 172.
' Mélanges d'archéologie, orientale, t^. 17, 18.
* L'opinion que le N remplace en phénicien l'article H de l'hébreu a été soutenue par Gesenius, qui, entre autres preuves moins exactes, cite le nom de la ville de Cadix, qui s'écrit tantôt llîn , tantôt T13N , mais cette dernière forme représente la prononciation libyque. En langue libyqueou berbère, presque tous les mots masculins commencent par X ( voir mes Etudes berbères , au chapitre du nom). Les Libyens formaient la masse de la population dans les colonies carthaginoises de l'Espagne et des îles de la Méditerranée.
formatif ne pouvait pas manquer d'être mieux senti dans la prononciation. Même devant la voyelle i, la perte du n n'est pas générale, car il apparaît dans deux exemples décisifs : dans la formule um nnn r\j2'J nD:n, dont nous parlerons plus loin, et dans Néop. 3o, qu'il faut lire N^a c?iî?n V^'nb pxS "^bçbn'JZ, Domino Baali consecravit Bia Nahalmalik, et non pas avec M. Schrœder^ et autres "y: («'•nn =) «''n ^l'pn "V'b, Domino Baali sancto. Oblulit Nahalmalik. N'»3 est un nom propre libyophénicien qui revient dans une inscription numidique^.
Les pages qui suivent ont pour but de soumettre à un nouvel examen tous les textes sémitiques controversés. En suivant la voie que nous nous sommes tracée dans notre Essai sur l'inscription de Marseille^, nous espérons diminuer considérablement les difficultés, car nous ne nous flattons pas de les faire disparaître entièrement. Notre intention est d'agiter de nouveau les problèmes et de ne pas laisser la science phénicienne se réduire à de stériles questions de grammaire. Loin de vouloir refaire tout à neuf, nous adopterons volontiers les opinions de nos devanciers toutes les fois qu'elles satisferont lé sentiment sémitique et qu'elles seront appuyées par des analogies certaines. Dans les cas douteux, nous accepterons de préférence les solutions naturelles et simples , et nous écarterons les conjectures trop hasardées. Cette révision s'étendra successivement sur toutes les inscriptions sémitiques publiées jusqu'à ce jour : phéniciennes, hébraïques, araméennes et éthiopiennes. Les inscriptions sabéennes seront traitées à part, dans un travail qui est en voie de préparation *. C'est ainsi que nous voulons servir la science sémitique, que la publication du Corpus
' Schrœder, Die phànizische Sprache, p. 3i3. ' Faidherbe, Collection complète des insa-iptioru numidiques , n i gi. ' Joitrn. rtsiVif. 1869.
* Ce travail se publie dans le Joiirtial asiatique sons le litre d'Etudes sabéennes (voir Joijni. asiat. mai-juin et octobre 1878).
inscriptionum semiticarum va bientôt transformer en science française.
§ 1. I>SCRIPTIOX D'KSCHMOUNAZAR, ROI DE SIDON.
Ce texte précieux, le plus étendu des documents phéniciens connus, a donné lieu à un grand nombre de mémoires, parmi lesquels les travaux de Munk et de Levy se recommandent par un profond sentiment sémitique; mais la science phénicienne était, à cette époque, à ses débuts, et leurs efforts échouèrent dans Texplication de certains détails qui sont d'un grand intérêt. En 1868, M. Schlottmann s'est imposé la tâche de mettre en ordre les nombreuses interprétations divergentes et de résoudre les diCBcultés qui restaient encore. Son livre, intitulé Die Inschrift Eschmounazars Kônigs vonSidon, est remarquable par une érudition aussi vaste que profonde. L'auteur traite souvent les questions grammaticales, et on lui doit les preuves , en faveur de l'opinion de M. Ewald , que le suffixe de la troisième personne du singulier masculin se prononçait en phénicien ê comme en araméen, et non pas ô comme en hébreu. Quant à l'interprétation du texte même, je regrette de dire que, malgré plusieurs remarques très-justes, j'ai de la peine à y découvrir un véritable progrès. On est même obligé de reconnaître que, dans la coupure des périodes et de certains mots, M. Schlottmann n'a pas eu la main très-heureuse. Sur ce point, j'adhère entièrement à l'appréciation de M. Derenbourg^
Notre inscription, composée de vingt-deux lignes, se divise en deux parties très-inégales. La première partie, qui renferme un peu moins de deux lignes, forme l'introduction de l'épitaphe et donne la date de la mort du roi Eschmounazar, dans la bouche duquel est mis le discours qui suit. La seconde partie contient le discours même, dont le but est de préserver le tom-
' Notes épigraphiquet {Joum. asiat. janvier t868, p. 88).
beau contre les profanations. Le discours est conçu dans un style ferme, coulant et animé d'un léger souffle poétique; la diction, pleine d'onction et de dignité, émeut et persuade en même^temps qu'elle effraye et menace des plus terribles châtiments les sacrilèges profanateurs du lieu du repos éternel. Les périodes, formées par la réunion de phrases bien coupées, et entremêlées de propositions incidentes et de pieuses exclamations, sont arrangées avec art et de façon à produire un grand effet.
Le 'royal défunt lance tout d'abord l'anathème contre ceux qui oseraient violer son|tombeau, et prévient les profanateurs qu'ils ne doivent pas s'attendre à y trouver des trésors cachés, comme le supposait la superstition des Orientaux. Le seul intérêt qui pourrait tenter leur cupidité , la possession du sarcophage ou de la grotte, ne vaut pas la peine de s'exposer aux suites de sa malédiction, qui amèneront infailliblement leur perte et l'extinction complète de leur race, quelle qu'elle soit, noble ou plébéienne. Pour l'exécution de ses menaces, il est assuré du concours des dieux saints, qu'il a constamment servis et aimés, et dont la faveur particulière lui avait accordé la puissance pendant sa vie et lui accordera l'immortalité après sa mort.
Dans la seconde subdivision du discours, le roval défunt, pour justifier ses prétentions à la piété et à l'immortalité, fait l'énumération de nombreuses constructions qu'il avait exécutées de son vivant avec la coopération de sa mère, prêtresse de la grande déesse nationale, en l'honneur des dieux de la Phénicie en général et des dieux de Sidon en particulier. Plein de confiance dans ses mérites, il est convaincu que ces œuvres pieuses et agréables aux dieux porteront un jour un grand bonheur à sa patrie; caries grands dieux, qui disposent des royaumes à leur volonté et au profit de ceux qu'ils aiment, ne manqueront pas de restituer aux Sidoniens la riche et fer-
tile plaine de Scharon avec les villes maritimes de Dor et d'Ioppé, qu'ils avaient perdues quelque temps auparavant; tout bon patriote doit, par conséquent, veiller à ce que le tombeau du pieux roi soit respecté. Avec cette exposition, le but principal de l'épitaphe est parfaitement atteint; il ne reste plus à l'auguste orateur qu'à récapituler brièvement les anathèmes prononcés, et à en rehausser l'importance par quelques expressions énergiques qui pénètrent dans l'âme et qui rendent l'impression indélébile.
Cette marche régulière et graduée et cet enchaînement logique des idées développées dans le royal discours n'ont pas été suffisamment reconnus par les interprètes qui m'ont précédé; voilà pourquoi les lecteurs n'ont pas été à même d'apprécier à sa juste valeur ce beau spécimen de la prose populaire des Phéniciens. Certaine circonstance extraordinaire, comme, par exemple, la prétendue prière que, d'après l'avis de mes prédécesseurs, Eschmounazar aurait adressée au grand roi de Perse pour qu'il donnât aux Sidoniens une province de Palestine, circonstance qui a influé sur la fixation de la date de l'inscription, disparaît ainsi devant une meilleure intelligence du texte. Mais hâtons-nous de donner la traduction du document à notre point de vue.
Texte.
n(2) d:i2 i^d ")î2?:dc?n iV'D ^d^d'? un y^nxi ncy n:©3 'pn m'-aO)
T nVnn ya 2dc;i nDbx-^3 on ""PT înd d*» 3DD |3 ^ny b2(^) nVîii n\v nns^ ha ma Ssi dd^dd Vd nx ■'D:p n:2 un npDa W t apcm '>22^i2 nSn n\x nc;"' bxi □:d p uv w 2 n:D p î^pn"" bai (S) î 2dvd
î?D2?n ba 1:721"' DDIN DN ï^N "•jC? 22^12 n'py î nDUDa (6) IDDV"» "pxi
P'-N a^^ c;k dn t 33C?d nVy nnD> un mx '?d"i(7) ddSdd bs 3 d3")3
ha) DND1 riN 2dïï;d uh p"» ha î 3du?D3 W pp^^ c?n dn ^ddcd n'jn DDN Dc;-pn Di^NH DJ-UD"»! DinnD (9) ynti p dV p"» '-.ni nnpa 'p\>'> nns"» e?N nh dix n\xi ddSdd n^x ojnsp'? (lo) 022 bî^D c?n mx -j^d D^x ax xn nsto inî nwi î n'^n (H) n\x xc"» u?x dx î 33îi'D ^h'J "jix D c;dc; nnn n^na ixm bi'D'? -»dt (12) îod"*? î:;*)?:; d*? jd*" Vx nonn •i:x nD-'jx p on "idi txd d"» sdd (13) p irir Sa nbîJJ ^n: "îhD p p Diiî: Y'7D n:3r) "jbD (i^) p d:i2 i^d iîïjdux ya 2 »"i3n3'?Dn ]nn-) mn2?i' n2nD(i5)rT)nî:7i'DX ^dxt d:i2î -j^d lîi'jDîrx p2i3 nhp^D n3 n]\s* Diha ^6) na rr'x pa c?x ^d:is Y'7D nîy:DD'x ]]DViih ra pa î2;x c?) ]n:xi amx ddu? mrc?i' n^x pç;"'i d"» y"'*^' ^bxb Dn3(i8) p3 c?x p:xi Dinx ddu '':2U'»i ina V>t 'j5? c?-p hc? :ix f'? jn"" n2?i h'j:i-i2^ mni^vb nm pa 'prnV na d^ ynx psa D:na riDsy moV pu? 1^73 ïi'x mixn pi n^iix ^Dn -ix- n\y (i9) osbo ♦ Dbi'V D:i)ih d::3*? v"iî< "^^j n'py W d::dc''i nh'JD î^'x IpDi*^ bxi Tih'j iri SxK^i) ••nb:? nns*' ha ma Vsi ddScd Vd nx '•Djj^ 'jx D^ipn Dibx (22) d:i3D"« dV "'sd^d n'jn rr^x x^c?"» 'pxi * 332;D3
•D'72?b D^IÎT DDHD DlXm XH DDten pp^l
Traduction.
(1) Au mois de Boul, l'an quatorze (XIV) du règne du roi Eschinounazar, roi des Sidoniens, (2) fils du roi Tabnit, roi des Sidonriens , Eschniounazar, roi des Sidoniens, parla en disant :
ff J'ai été' emporté (3) , avant mon temps, au milieu de ceux qui sont séparés du jour'', lors de ma grandeur (litt. élévation); (j'ai été) pieux, iils d'immortalité, et je suis couché dans ce cercueil et dans ce tombeau (4) , dans le lieu que j'ai construit.
w J'adjure (litt. mon anathème est avec) tout noble et tout homme
' Le texte porle DX.
- Ou bien : J'ai péri . . . au milieu de* flots dp la mer.
qu'ils n'ouvrent pas celle couche (funèbre) et (5) qu'ils n'y cherchent pas de l'argent , car il n'y a pas d'argent , et qu'ils n'enlèvent pas le cercueil qui me sert de couche, et qu'ils ne me (6) transportent pas avec celte couche sur une autre couche; même si des hommes te disent (de le faire), n'écoute pas leur ordre, car tout noble et tout (7) homme qui ouvriront la chambre de cette couche, ou qui enlèveront le cercueil qui me sert de couche, ou qui me transporteront avec cette (8) couche, n auront pas de couche auprès des Raphaïm , ni ne seront ensevelis dans un tombeau, ni ne laisseront (lilt. n'auront) de fils et de postérité (9) à leur place; et les dieux saints les hvreront à un roi puissant qui les maîtrisera, de façon à les (10) exterminer, savoir : le noble ou l'homme (plébéien) qui ou\Tiront la chambre de cette couche, ou qui enlèveront (11) ce cercueil, ainsi que la postérité de ce noble ou de cet homme de la plèbe. Ils n'auront ni racine en bas, ni (12) fruit en haut, ni figure parmi les vivants; car, moi, plein de grâce, j'ai été ravi avant mon temps, lors de ma grandeur, au miheu de ceux (13) qui sont séparés du jour; j'ai été pieux, fils d'immortalité.
(rEn eflet, c'est moi, Eschmounazar, roi des Sidoniens, fils du (14) roi Tabnit, roi des Sidoniens, petit-fils du roi Eschmounazar, roi des Sidoniens, et ma mère, Em^aschtoret , (15) prêtresse de notre dame Aschtoret, la reine, la fille du roi Eschmounazar, roi des Sidoniens, qui avons construit les maisons des (1 6) dieux : la maison de Melqart dans Sidon , côte maritime; et certes il nous fera voir i'Aschtoret des cieux magnifiques!; et c'est nous (17) qui avons construit dans la montagne un temple pour Eschmoun, prince de sainteté qui exauce (la prière du) souffrant; et certes, il me fera habiter les cieux magnifiques!; et c'est nous qui avons construit des temples (18) pour les dieux des Sidoniens dans Sidon, côte maritime : un temple pour le Ba'al de Sidon et un temple pour r^Aschtoret des cieux de Ba^al; et certes les seigneurs des rois nous donneront encore les (19) villes de Dor et d'Ioppé , les magnifiques pays de blé qui sont dans la plaine de Scbaron, en récompense des œuvi-es méritoires que j'ai exécutées, et ils les ajouteront (20) aux domaines de la patrie, pour qu'elles restent aux Sidoniens à tout jamais.
fr J'adjure tout noble et tout homme qu'ils n'ouvrent pas ma chambre (21) et qu'ils ne fouillent pas ma chambre, et qu'ils ne me transportent pas avec cette couche, et qu'ils n'enlèvent pas le cercueil qui me sert de couche, afin que (22) ces dieux saints ne les livrent pas (aux mains de lem-s ennemis), et afin qu'ils n'exterminent pas ce noble et (cet) honune plébéien et leur postérité à tout jamais. »
Commentaire.
Introduction; date de la mort du roi. nT" ^lune, mois», expression poétique en hébreu; dans la prose elle est ordinairement remplacée par le mot Uin, qui désigne particulièrement la nouvelle lune et sert aussi à former des noms propres. — bi le huitième mois de l'ancien calendrier juif correspond au Marheschwân ji^nip (octobre-novembre) du calendrier actuel. La leçon Boul est adoptée par la Massore dans le verset 38 du sixième chapitre du premier livre des Rois, tandis que les Septante lisent ce mot Ba^al. Cette dernière leçon , qui suppose l'élision de l"'aïn est moins probable; le terme Va signifie «grande humidité, averse??. — DjU ç«an» : ce mot est écrit plene, comme en hébreu ; dans d'autres textes phéniciens, ainsi que dans l'inscription de Mêscha*, on rencontre l'abréviation n'^' , qui est un aramaïsme bien caractérisé. — : yaiNl "iDi' « quatorze??. En hébreu on dirait nntry i^anx; il paraît être de règle générale en phénicien que les unités affectées de la conjonction suivent les dizaines ; ceci est conforme à l'usage de la langue éthiopienne. Après l'expression phonétique, les nombres sont encore exprimés en chiffres; on trouve ce procédé dans les épigraphes d'autres peuples sémitiques , notamment chez les Sabéens. — "iTi'jDîïN, nom composé signifiant <xle dieu Eschmoun a aidé??, comparable au nom biblique lîi'Vx «Dieu a aidé??. Pour l'étymologie du nom divin Eschmoun , voyez mon Commentaire sur l'inscription de Marseille ; j'y reviendrai encore plus bas. — q:iî: . Cette expression ne désigne pas seulement les habitants de Sidon, elle est aussi employée dans un sens topographique pour la ville de Sidon avec son territoire immédiat ; la forme du pluriel, ou peut-être du duel, indique les principaux quartiers de la ville situés les uns le long de la côte, les autres sur un terrain élevé, à l'est. Ceci sera constaté à la ligne i 5.
Ligne 2. n jin h prononcer Tabnit ou ^eut-être Tahîout comme le phénicien B)7'poL/T=nn2 en comparaison avec l'hébreu nna . Dj^n est identique à l'expression hébraïque rr^jai] r forme, image», qui, de même que ses synonymes IND et mvi, devient un nom propre en phénicien. L'étymologie de ce nom, donnée par M. Levy, est difficilement acceptable. iT2iib....')2i «parla.... en disant», formules des plus fréquentes de la Bible.
A. — Première division do discours.
a. Prologue. La mort prématurée du roi , son règne puissant et vertueux, et son enterrement en cet endroit.
Ce prologue, qui ouvre le royal discours, forme une période composée de trois propositions, dont les deux premières ont donné lieu à une grande divergence d'opinions. On a présenté des traductions si bizarres, qu'on ne peut pas s'empêcher de reconnaître combien les études sémitiques sont arriérées, malgré le grand nombre d'ouvrages didactiques. On doit vraiment savoir gré aux Massorètes d'avoir, à temps, ponctué et séparé les mots du texte bibhque ; sans eux, on ne saurait dire ce que serait devenue l'exégèse soi-disant scientifique. Comme je n'ai pas l'intention de faire l'histoire des interprétations qui ont été tentées sur ce passage , je me bornerai à discuter les traductions de Munk et de Levv, qui me paraissent être les plus sérieuses; celle de M. Schlottmann fait honneur au génie de l'auteur, mais ne satisfait pas. Entre les premiers orientalistes il règne un accord parfait relativement au groupe \ny'?2n'?î3j , qu'ils lisent Tii' hi ri'?]?: «j'ai été ravi avant mon temps». Cette lecture me paraît excellente, et je me hâte de l'accepter. Le groupe suivant est beaucoup plus difficile : Munk en détache tout d'abord la phrase DD"> ^DD ]3, qu'il traduit par «fils de peu de jours», en comparant, grâce
à une ingénieuse combinaison, l'expression dî:"' -]DD à l'hébreu D"'D"' IDDD , ou "iDçp ""D"!; mais cette supposition rencontre un obstacle insurmontable : l'expression hébraïque D"'D'' IDDD p désigne un âge peu avancé , l'âge de l'enfance ; cependant Eschmounazar est mort après un règne de quatorze ans; peuton imaginer qu'il ait commencé à régner étant encore enfant? Et même si l'on voulait se résigner à cette alternative, l'idée d'un âge peu avancé s'accorde difficilement avec la circonstance mentionnée expressément dans notre passage, que le tombeau a été fait par le roi, même de son vivant ; or un roi à la fleur de l'âge ne pense pas d'ordinaire à se construire un tombeau. Il est plus naturel de supposer que le roi avait atteint un âge où l'on devient sérieux, à peu près Zio ou /i5 ans; sa mère pouvait avoir alors 55 ou 60 ans. Ainsi donc, l'expression «fils de peu de jours» ne convient plus à un homme assez avancé en âge. Ajoutons que cette expression constituerait une tautologie fatigante à côté de la phrase précédente « avant le temps ». Ces inconvénients disparaissent dans la traduction de Levy, qui lit DD^ 5DP ]i «au milieu des flots des jours»: mais l'expression K flots des jours», fût-elle même sémitique, indique- jl rait plutôt la continuation que la cessation de la vie. ■
Le groupe suivant nDbN:3Dn''D'iîwy a été lu par Munk rr-pn in* DD bii pp K lorsque, sans avoir de fils,je fus retranché pour la mort». Cette explication a été écartée par Levy, par la raison que l'emploi du yod quiescent au milieu des mots ne saurait être toléré dans l'orthographe du verbe rr^p"] , qui , à l'exemple de n:3 (1. h), devait s'écrire sans yod. Levy sépare ainsi les mots nn^ Di tk hii 12 « alors devenu muet cessa le fils de Dieu » {verslummend dann hôrte aufder Gôttersohny, quant au mot riD, il le rattache au terme suivant et lit 2pWi np «je suis couché mort» (em Todter liège icii ). Le savant épigraphiste est si peu satisfait de cette interprétation, qu'il en propose une autre : le mot în* serait pour TIN «cèdre», et, en lisant m avec rêsch, il obtient
la phrase c^un haut cèdre, disparaît le fils de Dieu» (eme hohc Céder, schivimkt dah'm der Gôttersohi). M. de Vogué a déjà fait justice de l'identification de îX avec înx, et je n'ai pas besoin de m'y arrêter; de plus, la forme de l'imparfait dît; paraît inopportune entre deux verbes au parfait nbîJ: - n:2; et c'est pour obvier à cette difficulté que M. Schlottmann lit nç'^x ]? nn\ «orphelin fils du silence»; mais ne sent-on pas combien l'épithète d'orphelin est étrange dans la bouche d'un homme adulte et dont la mère vit encore? On voit que la période que nous venons de discuter a grandement besoin d'une nouvelle explication. Nous essayerons de l'aborder par le dernier groupe ncVx:2t2n, que nous n'hésitons pas à lire riD-bx \n dd «pieux, fils d'immortalité»; nous le prenons pour une formule élogieuse sur le caractère du défunt , mise dans sa bouche. On se rappelle que l'expression D'^na on ou Nv.2 on «il (elle) a été pieux (pieuse) pendant sa vie » , qui répond à la formule latine pius (pm) vixit, est très-fréquente dans les inscriptions funéraires des Carthaginois. Je regarde riD'Vx comme parfaitement identique à l'expression hébraïque niç-bx «immortalité» (Proverbes, XII, 98). Le mot p «fils» sert à former des adjectifs: ainsi n*D-p «fils de mort» désigne celui qui a mérité la mort par ses mauvaises actions (I Sam. xx, 3i); de même on dira légitimement n"!P"VK p « fils d'immortalité » , pour caractériser l'homme vertueux qui a mérité l'immortalité par ses bonnes actions, c'est ce qui a lieu dans notre passage riD'bx p; car, grâce à une donnée formelle de Philon de Byblos , nous savons que le substantif «mort» se disait en phénicien TOOuf( Orelli Sanchon. p. 36). En accord avec cette interprétation, nous trouverons aux lignes 1 5, 1 6, 1 7 et 1 8 l'énumération détaillée des œuvres pieuses exécutées de son vivant par le roi.
Si, comme nous l'espérons, nous avons bien saisi le sens de ce passage , il devient évident que le groupe précédent ne peut former que la locution "'pn îXD «lors de mon élévation =
puissance», parallèle à l'hébreu t|sn înd «lors de ta colère» ( Psaumes , lxxvi , 8). Il reste donc le groupe D''3DD:3, qui se coupe nécessairement en D"" 2DD p, oii le premier mot ]2 ne peut être que la proposition j"»? «au milieu»; le mot D"' peut présenter ou le substantif D] «mer» ou le substantif D*'' et jour». Dans le premier cas , on devra prendre pçp pour le pluriel de ijcp «mélange» (Psaumes, lxxv, 9), mot qui au besoin pouvait désigner les ondes écumeuses; il résulterait de cette interprétation que le roi avait trouvé la mort dans un naufrage , ce qui n'est pas impossible. C'est à cette opinion que je me suis attaché longtemps; cependant elle me paraît s'adapter fort peu à la teneur générale de notre passage, car la phrase incidente «avant mon temps» implique visiblement une mort naturelle et non pas violente, puis un homme noyé dirait certainement ri'iî33 «j'ai péri», comme dans le passage '•ç^N'i "ji» DiD îS2 ''n")j:: "•rriPN (Lament. m, 53), tandis que "•ribn: est une expression beaucoup plus faible \
Par suite de ces considérations, nous sommes forcés de lire ip"» 3ÇD ]2 (j'ai été emporté avant mon temps) «au milieu 'de ceux qui sont séparés du jour » , c'est-à-dire au milieu des morts habitant l'Orcus, endroit où règne une nuit éternelle. Dans les écrits hébreux, le pays des morts est représenté comme un immense couloir souterrain, barré de tout côté pour empêcher d'en sortir, ce sont les hiip "'"isp «barrières de l'Orcus» citées dans Psaume cxvi, 3 , appelées aussi DT'"'"!? «verrous» (Jonas, II, 7). Le mot i^çp est le participe hifil du radical "jSD; ainsi on lit (Job, xxxviii, 8) a^ w^nbii "^d^^ «Dieu a barré la mer avec des battants»; de même l'expression lira n^K ■!]p^^] (Job, m, 23) «Dieu a mis des barres autour de lui» désigne un homme qui est incapable de sortir de la mauvaise situation
^ li faut cependant remarquer que le Taimud prend l'expression mischnique m7l3 ''j^T dans le sens de DTIÎJ ''yi , ce qui démontre l'identité de 7Î3 et 113 dans le dialecte populaire.
où il se trouve; à plus forte raison les morts peuvent-ils être qualifiés de □'• 2DD ç^ entourés des barres», de façon qu'il leui est impossible de retourner dans le monde des vivants où il fait jour. »
n'7n et cercueil » paraît dériver de la racine bbu « être creux » (Munk, Levy), à laquelle on peut comparer le syriaque J^ «fourreau» et l'hébreu n^n tr gâteau creux au milieu». Il fau ponctuer rVn ou nVn .
î démonstratif invariable, à prononcer, î = ^î également invariable en hébreu ; sa forme collatérale est î = ht au féminir Dî [syth, pœnulus )== hébreu DNî.
UN pronom relatif comparable à l'hébreu ç?, çf; l'aleph est prosthétique, comme dans îx pour i; on le prononçait is, à en juger d'après la transcription du Pœnulus, Yssiddobrim = D"}3lî^ UIj yschilchon theni lijul = h:!zh on p '?3 c?n, etc. Il ne paraît avoir rien de commun avec le relatif ne^N, qui provient visiblement du radical isrx «diriger», et comme substantii t^ direction, pas, endroit», etc. Les autres mots de ce passage n'ont pas besoin d'explication.
b. Exhortation contre les tentatives de profaner son tombeau.
Le groupe nN"'DJp a été biei> séparé par Munk en nx "«Djp «mon adjuration est avec = j'adjure»; la signification de serment pour Diip est fréquente dans le Talmud, où il est expressément indiqué que ce mot était une expression païenne (Nedarim, fol. lo). La particule DN s'écrit ici et à la ligne ao sans yod. On ne peut pas s'empêcher d'y voir une raison étymologique bien fondée. En effet, la préposition riK «avec» est contractée de n:N* , l'équivalent du gueez 'h'i't' et du copte EU"! , et c'est pourquoi on dit avec des suffixes "-inx, Inx, en remplaçant le noun par dagesch ; l'autre nx , signe de l'accusatif, présente réellement un complexe dans lequel entre organi-
qucinent le pronom personnel Nin joint à un n enclitique, comme le prouve la forme archaïque conservée en éthiopien PTh'tî; aussi dit-on avec des suffixes tin, "[mK, ims*, etc. Notre texte montre donc un juste sentiment étymologique on distinguant le signe de' l'accusatif par l'insertion d'un yod ^ Celte orthographe réfléchie est peu ou point observée dans d'autres textes.
mx Vdi riD^DD "jD Ktout noble et tout homme». Sous la qualification de nsbcD ce royaume», il faut entendre la classe noble, dont les membres pouvaient seuls avoir des prétentions au trône; ainsi Juba, le roi de la Mauritanie, prend le titre de DD^DD dans les légendes monétaires, pour indiquer qu'il descend d'une famille illustre. Ce terme implique aussi bien le roi régnant que les prétendants au gouvernement; voilà pourquoi je l'ai traduit par k noble».
Les verbes ^nD^ crpn"», xe?"', ddv^ sont au pluriel, comme il ressort des suffixes des mots Dirinn, nanjo"»! qui se rapportent à plusieurs sujets à la fois.
DjD P nv "'K D DjD p rpn"» Vs*, ce passage est ordinairement traduit «qu'ils ne cherchent pas auprès de nous des trésors, car il n'y a pas là auprès de nous des trésors». Nous avons peine à attribuer au mot p le sens de l'hébreu î:3 «auprès de nous » , car l'expression « nous » semble étrange après des singuliers répétés tant de fois dans les termes ''Djp, "jiN, D22 . Encore plus étrange est la conception de DjD p comme « fils des mines = un objet précieux, un joyau», soutenue par M. Schlottmann, lequel compare la locution talmudique 13 Kîlî et D1D p. Mais le qualificatif nîiî 12 ne s'emploie qu'avec un substantif comme k:xd «habit», etc., tandis que l'expression cnD î3 se rencontre seulement en comparaison avec n:t ; ainsi DiD p n:D « une mine fille d'une demi-mine »^se]dit mé-
' Rien n'oblige, par conséquent, à penser qu'il faille ponctuer D^K, comme on l'a souyenl supposé. Dans le Pœnulus, cette particule est transcrite yth.
taphoriquement d'un savant qui surpasse son père en célébrité , comme on dit d'un ignorant qui a eu un père savant : vVicn 13 abn «vinaigre fils du vin», et vice versa. Mais, de même qu'on ne dira pas KiDn na ou D"^s p pour désigner un objet de valeur, de même on ne dira pas tout simplement p □:i: , surtout avec le pluriel d:d ; car, quoique le zouz représente la monnaie courante avec laquelle on calculait ordinairement , on ne saurait pas employer le pluriel pî'T "î: . Le mot p ne peut donc être que la particule de lieu avec un suffixe, non pas le suffixe de la première personne au pluriel :3, car, outre le changement subit du nombre dont je viens de signaler l'inopportunité, il y a cette difficulté insurmontable que le 3 implique la notion de l'intérieur du sujet auquel il est rattaché par le suffixe, de sorte qu'en employant même le singulier, la phrase c^D ""S ^^\>^] '?N serait inconcevable; il faudrait n"»jp "•nx îùp?": "JK. Il reste une seule leçon, c'est:?, forme analogue à l'hébreu nir^nri pour nrinn, ou plutôt 23, d'accord avec la prononciation phénicienne du suffixe.
••îc , négation rare en hébreu : -*33"\v (I Sam. iv, 9 1); ''i?r"'N (Job, XXII, 3o) est l'expression usuelle en langue gueez. — Le mot DÎT, lu par Munk cp «car personne n'a placé auprès de nous des trésors», est prononcé DC? par Levy, qui traduit trop littéralement : «^ car il n'y a pas là auprès de nous des trésors» (^denn es sind dort bei uns keine Scliâtzey A mon avis, la locution ne? ••x exprime purement et simplement la négation d'existence, comme l'expression française «il y a, il n'y a pas». Les termes ''X et uû me paraissent inséparables; pour affirmer l'existence , on dirait en phénicien DE? p , et je reconnais avec Munk cette forme dans le verset du Pœnulus : Yssiddobrim chyfel i^diXi heu de thyfel) ytli chil ys chon them (pour clwm) Uful, qui est à transcrire h'Jîh CD p c?î< b2 n\v V^D 3 m3-Cf c?"» « dont on dit qu'il a fait tout ce qu'il y avait à faire», auquel répond la traduction latine : eumfecisse aiunt sibi quod faclendum
fuit; nn est l'équivalent aramaïsé de Dîy^ Le passage entier doit donc se comprendre ainsi : «et qu'ils n'y cherchent pas de l'argent, car il n'y a pas d'argent. t?
□jD, pluriel de n:p «mine», indique l'idée d'argent en général (^Inscription de Cartîiage, 1. 8; comp. mon Essai sur rinscript. de Marseille, 1. i5).
Kvpi, de NE?: «porter», a ici le sens énergique d'emporter, enlever, comme Disy-riN iip:^ rril enleva leur poussière 55 (II Rois, XXIII, li).
Lignes 5-6. Le verbe dd^ est expliqué paf Levy, d'accord avec Munk, par «charger», comme si le roi voulait' défendre de mettre quelque chose sur lui. Il y a pourtant une notable nuance entre les interprétations de ces deux orientalistes. Munk pensait que le roi entendait défendre «de construire audessus de sa chambre sépulcrale une seconde chambre v , tandis que, suivant Levy, il voulait «interdire de monter {hesteigen) sur le cercueil ». Cette divergence provient du désaccord qui existe entre eux par rapport à l'intelligence des mots nb^ "•a^ 33E*D . Munk, en lisant le premier terme ri"?y = n"'bi? «chambre», obtient le sens «et qu'on ne me charge pas dans celte couche d'une chambre d'une autre couche». Levy y voit, au contraire , le verbe r^pi? « monter » , et traduit par conséquent «et qu'on ne me charge pas dans cette couche en montant sur la couche de mon sommeil» [und dass man midi nicht beladet indem man das Lager meines Schlummers hesteiget). Cependant, outre les difficultés que présentent les formes nb:? pour Tbvh et ""at:; pour Tiaîr , l'expression montrerait une prolixité peu en accord avec la concision du document, car une pareille défense aurait pu être exprimée simplement par 'py bi?"" Vni
' Un aramaïsme tout semblable se retrouve dans la forme néopunique TDN pour lUK stèle, monument. D'autres influences araméennes sur les populations libyo-phéniciennes de la Numidie ont été relevées dans mon Essai d'épigraphie libyque. (Voir Journ. asiat. février-mars 187/4.)
''22V12 OU par une locution semblable. L'explication de Munk devient aussi impossible par cette considération que l'expression î 22w C3 serait tout à fait superflue ; on ne comprend pas non plus comment la nouvelle construction pèsera plus sur lui ou sur son cercueil que l'ancienne. Tous ces inconvénients disparaissent quand on prend le verbe rh'J CDi* pour le correspondant exact de l'hébreu b'J cCi* «transporter une chose sur une autre»; n^? est la préposition 'jy, augmentée du pluriel féminin qui se trouve en face de la forme secondaire et poétique ^h'J, comme le phénicien niD (^Inscript. de Marseille, \. 1 3) à l'égard de l'hébreu "'is . qui affecte le pluriel masculin. Notre phrase se lira donc ainsi ''icf sscfD n^y î 32CfD3 iCDy bxi «et qu'ils ne me transportent pas avec cette couche sur une autre couche», sans doute dans le but de mettre un autre sarcophage à la place du premier. L'adjectif "•::? «second» signifie également «autre» (Ecclés. iv, lo).
cpiN «hommes», pluriel inusité en hébreu; il revient dans V Inscription de Marseille, ligne 1 6.
^:~i2"'' «te parleront, t'ordonneront de faire», exactement comme ^j^ns^i «te loueront» (Psaumes, lxiii, U). En phénicien comme en hébreu, la troisième personne du pluriel masculin prend quelquefois )" pour "^ î"; cette terminaison pleine est surtout usitée devant les suffixes personnels en phénicien. Comparez D:n3Dn (ligne 9).
c:"^2 "Çî?n Vn «n'écoute pas leur ordre»; c'est le sens du verbe 2 >*DU; le substantif ]") du radical pn «vociférer» est synonyme de l'hébreu n:n, qui signifie aussi «avis, ordre» (I Rois, XXII, 36); la différence du genre est peu importante; ainsi , par exemple , le mot hébreu ")%' « peau » se dit en phénicien mi*, et, au contraire, ny^i «forme» se prononce en sabéen "ns, et en hébreu même î3 et riià, y: et ns:. M. Schlottmann lit D313 [hôre nicht auf iltr Flûsteni)^ comme s'il y avait l'infinitif p: mais, dans ce cas, il faudrait traduire, pour être
exact, rr n'écoute pas quand ils chuchotent». Encore moins satisfaisante est la leçon de Levy, 0:13 (non pas D:n3) = Dn''"3 «n'écoute pas leurs mensonges», car, comme les paroles mensongères ne pourraient être autre chose que la supposition de l'existence de trésors cachés dans le tombeau, cette phrase devait nécessairement se placer immédiatement après les mots q:d p du ix d; ici elle manque de toute liaison avec ce qui suit et avec ce qui précède.
Ligne 7. T 2DUD nbi? nriD"» Z'H «ceux qui ouvriront la chambre de cette couche ». Je lis avec Munk nbi; = r\i%* « chambre » ; il m'est impossible d'adopter la traduction de M. Schlottmann, «celui qui ouvrira le couvercle de cette couche». Un mot nVi? pour «couvercle» a grandement besoin d'être justifié, d'autant plus que les mots exprimant cet objet dérivent ordinairement de l'idée de couvrir, ainsi npDD de noD, comparez «couvercle» (de couvrir); allemand Deckel (de decken); turc (jIaS de (^^, etc. D'ailleurs, l'expression «ouvrir le couvercle» est impossible aussi bien en hébreu qu'en français ; on n'ouvre pas le couvercle, on l'ôte; par conséquent, c'est le verbe ")on qu'il faudrait à la place de nriD (Genèse, vm, i3).
Ligne 8. nb p"» bit «qu'il ne soit à eux» p (po) représente le verbe être en phénicien comme en arabe et en éthiopien (comp. Inscript. de Marseille, 1. 3, 10). d'7==^d'? se rapporte aussi bien à un singulier qu'à un pluriel, conformément à l'usage de la langue hébraïque (Genèse, ix, 26).
DND") DN 332?D «couche avec les Raphaïm». Le mot D'INET désigne en hébreu «géants» et «morts», ce qui a trait à une notion mythologique que j'ai cherché à expliquer dans mon Commentaire rabbinique du livre d'Enoch. Il est intéressant de remarquer que les Raphaïm, qui sont mentionnés toujours avec mépris dans la Bible, ont ici une acception respectueuse. La particule DN s'écrit sans yod, parce qu'elle représente la préposition avec et non pas l'indice de l'accusatif (voy. ligne h).
Ligne 9. DJPnri pour l'hébreu □n''nnri , qui se contracte en nnnn ; la préposition nnri affecte régulièrement les affixes du pluriel; ainsi, au lieu de '»nnp, ^^n?', ^finP, etc., on dit : "•rriri ("':rinri), "^''rinn, vnnri, etc.
□jIjÇ.^I répond à l'hébreu □î"!"'??!"! contracté de cnn"'3C^.i. Ce verbe régit en phénicien deux régimes directs, dont le premier consiste dans le mot nnx et le second est représenté pan~K "!jbp «roi fort». La répétition du suffixe Dj" devant oriN est un pléonasme très-usité en hébreu , par exemple : înN^rn. i'7>n— nx (Exode, 11, 6). Cette construction si régulière a causé beaucoup d'embarras aux exégètes. M. Levy prend sans aucune nécessité le verbe niiîD";! avec le sens de l'araméen 1327 « envoyer » : « et les dieux sainis leur enverront un roi puissant » (m«(/ die heiligen Gôtter iverden ihnen senden einen màchtigen Kônig). M. Schlottmann lit : -)-N 'i|'?çp nx 'n 'n '^ «les dieux saints le livreront avec le majestueux royaume, etc.» {^und es geben ihn Preis die lieiligen Gôtler sammt dem herrîichen Kônigthum, etc.). Mais, outre que la forme "p'HD est inusitée, on est étonné de voir supprimer le régime du verbe T»3cn, car il n'est pas dit à qui ils le livreront. Le passage du Deutéronome, XXXII, 3o, ne peut pas servir d'exemple en faveur de l'emploi absolu du verbe; car, dans ce morceau poétique, la mention des ennemis, tin, ins, se trouve quelques versets plus haut; on a pu, par conséquent, supprimer le mot en'? ou DT2 après Dn^scn ainsi qu'après onzp, sans troubler la clarté du verset, tandis qu'ici le régime manquerait tout à fait. Que le verbe ")^3Dn se construise en phénicien avec le régime direct, et en hébreu avec le régime indirect, qui peut s'en étonner? La syntaxe arabe fournit bien des exemples de cette nature.
□j'px «dieux î7. Ce mot se trouve dans le fragment du Pœnulus, accompagné de la forme féminine aïonim valonuth = Dj'px'î Dùha « dieux et déesses » : ceci est la leçon ordinaire ; mais le texte du palimpseste de Milan porte alonim vahniuth
== n'ij'jN"! d:Vn, d'où il résulterait que te singulier se disait aloni ''^ha et alonitk -atli D'^^ha . Le scholion de Sisenna, cité par Rufinus i^Gramm. latine, édit. Putschius, p. 271), sur le passage du Pœnulus en question, dit : Halonium Pœni dicunt demn, et producenda syllaba metrigratia exigitjambus. Ici encore la forme punique n'est pas très-claire, à cause de l'incertitude où nous sommes si le yod de la pénultième appartient au terme phénicien ou à la terminaison latine. M. Levy a rapproché Di'jN de l'expression hébraïque D'':'îVx « espèces d'arbres très-hauts 55. Cela me paraît vraisemblable; il faut cependant remarquer que, dans la transcription latine , le / n'est pas redoublé; il se peut donc que la vraie ponctuation soit Dj'pn, d'un singulier ]b^. C'est l'avis de M. Schrœder (^Gramm.phén.^. 3o 1).
D2?ipn Dj*?}*!! «les dieux saints»; la sainteté est l'horreur des mauvaises actions et la tendance à punir le pécheur d'après la plus stricte justice, comme cç'np ^''î}^^ (Josué, xxiv, 19).
d:2 "jC/'D Z'h, en hébreu (ns) nna Vt^p^ ipit_ c^qui les tyrannisera». Le participe bufD se substitue à l'imparfait bî^'D''. Dans d:3 pour nna, le j est enclitique.
Ligne to. □anîrp'? «de façon à les exterminer»; en hébreu nriispS pour onn'iîîpV, par analogie avec Dn"'ri'jn3îp (Dnln^jp), □n"'r!i2X (nn'aN); le suffixe Dr n'empêche pas de faire suivre la particule n^N, indice de l'accusatif, à l'exemple de nnî<"□3^JD"''; de la ligne précédente; il n'y a donc aucune nécessité de traduire avec M. Levy «et leur (aux Sidoniens) extermine la race royale » (^und ilinen das kônigliche Gescidecht ausrotten wird); Dr est simplement un pléonasme.
Nn ma dk ne doit pas être séparé de ce qui précède, ni être traduit ainsi : «si c'est un homme, c'est-à-dire un bourgeois, qui commet la profanation» (Levy). Mais an din, ainsi que ddVdd, qui précède, forme le complément direct du verbe Djnspb . Le mot DN signifie «ou» et se place devant le second terme; cela est attesté par de nombreux exemples dans Vins-
criptioti de Marseille et dans notre texte même, an n'est pas ici le pronom personnel «il, lui», mais il a le sens du démonstratif ce celui-là». En hébreu on répéterait le démonstratif après chaque substantif 'Ninn cixn *n xmh nsbcDn; en phénicien il suffit de le mettre une seule fois, soit après le dernier substantif comme dans notre exemple, soit après le premier substantif comme dans les lignes 1 1 et a 2 ; l'emploi de l'article est, comme on le sait, très-restreint en phénicien.
Ligne 1 1. J'hésite à suivre MM. Levy et Schlottman en ce qu'ils commencent avec ronD Dix un une nouvelle phrase se rattachant à p"» Vx; l'inconvénient de leur manière de voir est de défaire la période en petites propositions incohérentes; leur embarras provient de ce qu'ils ont pris dn dans le sens de Rsi», tandis qu'en vérité il représente la conjonctive «ou», comme partout dans notre texte (comp. Imcript. de Marseille, 1. 3,5,7, etc.). p"» ba commence une proposition qui résume les malédictions lancées contre les profanateurs : c'est aussi l'avis de Munk, et j'adopte également son interprétation de inî xn ddVdd, mots que M. Levy traduit par «la postérité de ce royaume» [den Spross dièses Kônigreichs) , comme ayant trait au royaume même de Sidon. Le terme sii se rapporte en même temps à ncno pix «la postérité de cette homme noble ou de cet homme du peuple » ; cela est confirmé par la présence du suffixe pluriel dans Cinîi (ligne 99).
nçriD D~x « homme du peuple , de la plèbe ». Les Phéniciens se divisaient en patriciens ou nobles et en plébéiens; les plus connus de la première catégorie sont les Bélides de Tyr, qui avaient seuls accès au trône. Cette expression se trouve aussi dans V Inscription de Marseille, 1. 1 7. Le singulier np (forme îl) s'est conservé en langue gueez avec la signification de «mari», 7*^ pi. hT*^^; en hébreu, c'est le pluriel □"•np (forme D""::) qui est usité; le singulier se trouve seulement dans quelques noms propres n'pcr^nD, Vxtfinp. La racine de
ce mot paraît être nriD (inD), d'où dérive aussi l'araméen NriD «village»; en tout cas, on ne saurait admettre, avec Levy, un radical riDn, comme correspondant à l'bébreu et chaldéen nsx et à l'arabe icJil. Encore moins vraisemblable est la leçon DDnp adoptée par M. Schlottmann, qui obtient un sens bien extraordinaire : rrsi cet homme (le profanateur) est tué, alors qu'il n'îiit ni racine en bas , ni fruit en haut, ni représentant en vie sous le soleil 55 (^wenn dieser Mensch getôdtet ist, so sei îhm nicht Wurzel untcn undFrucht ohen, und kein Abbild im Lehen unter der Sonnet Le démonstratif dieser, pour lequel le texte phénicien n'a pas de correspondant dans cet endroit, traduit visiblement le terme xn que M. Schlottmann a inséré par mégarde après Dix dans sa transcription hébraïque ; en outre, on peut se demander pourquoi la malédiction atteindrait plutôt le profanateur tué que celui qui jouit de la vie.
□^ p"" ba w qu'ils n'aient pas»; ba s'emploie en phénicien dans le précatif, tandis que '?3"'K est usité dans l'infinitif [Inscript, de Marseille, 1. i5 et 2 1); l'emploi de la négative ab n'a pas été constaté dans les textes phéniciens; peut-être est^ elle aussi inconnue en phénicien qu'en éthiopien, et probablement aussi en sabéen.
VïDb "iDi cd"? Vi^ «racine en bas et fruit en haut», comme Isaïe, xxxvii, 3i, et Amos, 11, 9. Il est douteux si les mots JOD et b^D se prononçaient à la manière hébraïque ntDÇ et n^i'p ou sans voyelle finale DD et bi'D; le dernier mot se trouve aussi en hébreu sous cette forme, surtout dans la poésie, ce qui milite en faveur de son antiquité.
□TiS nxm rrni figure parmi les vivants». M. Levy a ici trèsconvenablement rapproché la locution lalmudique mis bv D'H «homme de figure = respectable » ^
UD2? nnn «sous le soleil», c'est-à-dire dans le monde.
' Comparez aussi l'expression IND Hl parallèle à hN^D N^J (Isaïe, lui, 2).
D'ordinaire l'idée du monde est rendue en hébreu par nnn c^D w n ^ sous les cieux v ( Deutéronome , ix , i /i ; ii , 2 5) ; chez les Phéniciens, le ciel avait un dieuéponyme DDC* bv2 Baahamêm, qui était à la tête de la légion divine, et l'on disait, pour exprimer le sens du monde, nD'ù? Vi'n ""^IN n^s nnn «sous les pieds de monseigneur Baalsamêm » {Première inscript. d'Oummel-Aœâmid, l. 7). Schemesch était à la fois le nom du dieu du soleil et du soleil même, et la locution C?DC? nnn semble se rapporter aussi à la divinité et présenter quelque analogie avec la locution sub Jove des Latins. Il est remarquable que l'expression c?D2;n nnn ne se trouve chez aucun des écrivains bibliques, excepté chez le sceptique Qohelet, où elle se répète plusieurs fois , comportant l'idée de fatalité, de sort immuable, idée qui a arraché à l'auteur l'exclamation empreinte d'ennui rccrn nnn cnn b^ }W «rien de nouveau sous le soleil! » (Eccl.
■j:n "lil •]:n 3. Conclusion de la défense. Le défunt, motivant son anathème, répète la formule de l'exorde qui signale sa mort prématurée, survenue au moment de sa plus haute puissance, sa vie pieuse et sa conviction d'avoir mérité l'immortalité. L'indication du motif est introduite par la particule D = ■'3 ; prendre "j:nd dans le sens de r comme moi », sens auquel s'est arrêté M. Schlottmann, c'est créer une langue sémitique étrange, car, dans les idiomes sémitiques connus, la particule de comparaison 3, ainsi que ses sœurs D'Yi, ne se joint jamais aux pronoms personnels isolés; dan;> notre cas il faudrait '<ùl22 .
|n: nifal du radical pn rt gracier, faire grâce » ; il est à ponctuer |n: ou ]n:, et désigne le roi comme ayant trouvé grâce devant les dieux. Comparez la locution ]nN -)E,\s' nx ■•n*3ni «je prendrai en grâce celui qui méritera que je le prenne en grâce» (Exode, xxxiii, 19). Les autres interprètes traduisent jnj par «digne de pitié», en rappelant Jérémie, xxii, 28. Cependant l'appel à la pitié du public aurait eu sa place con-
venable au début du discours, tandis qu'après les terribles malédictions prononcées avec une telle force , cet appel serait une faiblesse et une marque de défiance dans l'efficacité de ses menaces. La cbose est différente quand on considère cette expression comme l'annonce de la faveur que le roi est convaincu de posséder aux yeux des dieux. Cette circonstance ajoute un grand poids à ces menaces; elle est de nature à effrayer les coupables. Du reste, le passage de Jérémie n'est pas tout à fait sûr, le ketib porte Tiin: avec yod; cela suggère l'idée que la vraie leçon est peut-être "«ripnrnp k combien je serai consolé, content! jj (comp. II Sam. xiii, S^)..
Le reste de la phrase a été expliqué plus haut. Remarquons toutefois que le pronom personnel "j:n, qui la termine, démontre d'une manière évidente que les mots riDbx'p on forment une proposition séparée : «je suis pieux, fils d'immortalité», et ne dépend pas du verbe nVî?: comme mes devanciers l'ont pensé d'un commun accord, à l'exception de M. Levy, qui réunit "]jN riD ensemble et traduit «je suis mort! w (em Todter Un ich!)^ tandis que les mots précédents seraient mis à la troisième personne (^clann hôrte auf der Gôttersohny La traduction de M. Schlottmann ^gleich voie ich Erbarmungswûrdiger beraubt ward der Frucht meiner Lebenszeit, verstàndiger kampfgerûsteter Sôhne, verwaiset, ein Sohn der Verlassenheit ichv cloche encore plus sensiblement dans cet endroit que dans la ligne 2 ; on saurait à peine la rendre mot à mot en français.
B. — Deuxième division dit discours.
Énuméralion de diverses fondations pieuses exécutées, de son vivant, par le roi avec le concours de sa mère, œuvres pour lesquelles il croit s'être assuré la faveur des dieux pour lui et pour sa patrie.
La division précédente se termine en insistant sur la piété du roi , dans le but de donner l'autorité nécessaire aux paroles menaçantes qu'il a lancées contre les profanateurs de son toin-
beau; il est maintenant indispensable que sa prétention de piété soit prouvée par des faits indéniables et connus du public. C'est justement l'énumération des œuvres de ce genre qui occupe cette partie du discours. Elles consistent dans de nombreuses constructions élevées dans différents quartiers de Sidon aux principales divinités nationales et locales, œuvres qui lui donnent droit à une éclatante récompense de la part des dieux. Cette récompense sera pour lui la résidence dans le ciel en présence des dieux, et pour son peuple le recouvrement d'une province perdue. Dans l'exécution de ces travaux, il signale avoir été toujours aidé par sa mère, la pieuse prêtresse d'Astarté ; cette circonstance indique peut-être que, après le décès d'Eschmounazar, sa mère Emastarté (car c'est bien elle qui a fait faire l'inscription) espérait prendre les rênes du gouvernement sidonien pendant la minorité du prince béritier, car rien ne fait supposer que le roi fût mort sans postérité.
"]:iV D r.car moi»; 3 = '•3, particule motivante, comme 1. 12. M. Schlottmann prend encore ici "px 2 dans le sens de «comme moi» [so voie tch), et arrive à former de toute cette division la moitié d'une période , dont l'autre moitié est à son tour formée par toute la division suivante: une pareille construction est assurément de celles qui répugnent le plus aux langues sémitiques.
La généalogie du roi est ici plus complète qu'aux lignes 1 -2 ; elle paraît être mentionnée avec l'intention de démontrer l'antiquité de la famille royale , afin de faire valoir le droit qu'ont ses descendants , ainsi que sa mère , au trône de Sidon. Il se peut aussi que le père et le grand-père de notre roi fussent connus par leur piété, ce qui expliquerait son insistance à se qualifier de petit-fils p p d'Escbmounazar P^ On est tenté, de prime abord, de rapporter cette qualification à Tabnit, père de notre roi, de sorte qu'Eschmounazar II aurait été l'arrière-petit-fils d'Eschmounazar ï", dont le fils n'aurait pas
régné, du moins d'une façon brillante; mais cette supposition rencontre un obstacle dans ce fait, qu'Emastarté était la fdle d'Eschmounazarl"; elle devait, par conséquent, être trop âgée pendant le règne d'Eschmounazar II pour qu'elle lui fût d'un notable secours dans la construction des édifices religieux ; encore moins aurait-elle été capable de prendre en ses mains la gestion du royaume après la mort de son fils. Pour aplanir cette difficulté, les interprètes de ce texte ont imaginé la généalogie suivante : «Escbmounazar I" avait un fds qui n'est pas nommé et une fille appelée En^ascbtoret ; le fils mort, probablement du vivant de son père , sans avoir régné i, laissa un fils nommé Tabnit, qui épousa sa tante Emaschtoret, et de celte union naquit Eschmounazar II»; ainsi :
Eschmoimazar 1".
fils N. N. fille Emaschtoret.
Tabnit qui épouse Emaschtoret.
Eschmounazar II.
Mais cette supposition ne devient vraisemblable qu'à la condition d'en admettre une autre : il faudrait supposer qu'Emascbtoret était d'une vingtaine d'années au moins plus jeune que son frère anonyme; car autrement elle aurait été d'autant d'années plus âgée que son époux. Si, au contraire, on rapporte p p à Eschmounazar II, celui-ci serait seulement le petit-fils d'Eschmounazar l", et il en résulterait que Tabnit a épousé sa sœur; des mariages pareils, qu'on trouve aussi chez les Macédoniens et en Adiabène, ont été de tout temps dans les habitudes des Egyptiens et des Phéniciens (Lévit. xviii, 3, 9 4-3 g). L'épithète dd^dh <xla reine» fait voir qu'Emascbtoret partageait le gouvernement de Sidon avec son fils : il^ était donc touf naturel qu'elle prît les rênes du gouvernement
après la mort de celui-ci, et c'est justement la raison pourquoi son concours dans toutes les fondations pieuses est expressément signalé.
p2 CwV . Il est à peine besoin de faire remarquer que cet □N ne peut pas être la particule CN «si», comme le pense M. Schlottmann ; j'ai tout d'abord pensé à lire EN Q:l!fî ijbp «roi de Sidon la métropole», en rappelant les légendes connues 3D3 DN "isb «àTyr, la métropole de Camb (Carthage)»: p:D3 DX ■px'?'? t^à Laodicée, métropole de la Phénicie»: 12 DN* d:~2'7 a à Sidon , la métropole de Tyr » ; de même CNi "T'y '?X")C?''3 (II Samuel, xx, ig); cependant M. J. Derenbourg, à qui j'ai soumis cette comparaison, fait observer justement que, dans tous ces exemples , le mot du est suivi d'une expression déterminative , tandis que dans notre texte il est isolé. Je crois donc que, jusqu'à nouvelle preuve, il faut considérer DK comme une faute du lapicide, au lieu de c;x, conformément à la locution u'K iniNi qui revient plus bas,
Dj'pk ri3 n\\* «les maisons des dieux = les temples»; c'est renonciation générale; les détails suivent immédiatement et font voir que les dieux honorés par Eschmounazar étaient aussi bien les divinités adorées dans d'autres localités de la Phénicie que les divinités dont le culte avait son principal siège à Sidon même. Les divinités de la première catégorie sont appelées DjVk en général , tandis que celles de la deuxième catégorie sont distinguées par l'épithète □j'îS jSv «dieux des Sidoniens». 11 n'est pas sans intérêt de voir que la déesse Astarté est désignée ici comme une divinité purement sidonienne ; cela fournit une précieuse confirmation de la donnée biblique qui applique à nifiçry le titre w^zy^ "•n'px «divinité des Sidoniens » (1 Rois, xi, 5). Remarquons encore quel'énumération donne deux divinités pour chacune de ces catégories , probablement les dieux suprêmes du panthéon phénicien.
Le nom du dieu mentionné le premier est effacé, il n'en reste
que la lettre finale n . Presque tous les exégètes ont pens»!' qu'il s'agissait ici d'Astarté mns;y; mais la phrase incidente mnc7i? n\s* pC""! s'oppose formellement à cette conjecture, puisque la déesse Astarté y est distinguée du dieu maie auquel se rapporte nécessairement le préfixe yod du verbe ]TC\ On peut avec une grande vraisemblance y voir le dieu Melqart mp^D , l'Hercule phénicien, le protecteur spécial de la ville deTyr, qui avait de nombreux temples dans tous les pays colonisés par les Phéniciens; il est presque impossible de supposer qu'un dieu si généralement reconnu en Phénicie eût échappé à la piété d'Eschmounazar.
Nous arrivons maintenant à un groupe fort controversé et qui a son parallèle à la ligne suivante.
Si Munk avait pu examiner de vue ce parallèle, il ne serait certainement pas arrivé à trouver ici la mention d'Israélites et de Sémites idolâtres. Il est seulement regrettable que l'erreur de l'éminent orientaliste, que sa cécité rend très-excusable, ait trouvé son chemin dans des ouvrages historiques sérieux et d'une valeur incontestable. M. Levy a le premier bien séparé le dernier groupe en □"nx DDîT = Dp^iN* w^pp. Quant au sens général de la phrase, j'hésite pourtant à le suivre : une leçon telle que ait^ii^^jnci, donnant la notion de «et nous y avons érigé l'Astarté des cieux puissants» {imd voir haben daselbst aufgerichtet die Astarte des màchtigen Eimmels)^ nous répugne, car elle méconnaît le parallélisme des deux phrases incidentes citées plus haut, et suppose au verbe "D"' la signification de «ériger une statue», qu'il n'a dans aucune langue sémitique. En lisant avec M. Derenbourg 'N 's? "s N pir*'!, toute difficulté disparaît, on traduit aussitôt : «Et (certes) il (le dieu Melqart, pour nous récompenser,) nous fera voir l'Astarté des
cieux magnifiques». Astarté, la grande déesse nationale, avait » inspiré aux Phéniciens une adoration tellement pleine de tendresse, qu'elle dégénérait souvent en explosions sensuelles. "iw*^ est le hifil de lîw «regarder, contempler, voir». La vision delà divinité est la plus haute récompense réservée aux hommes vertueux, soit pendant leur vie, soit après leur mort.
]j2 uX ]^ùii^, locution qui se rapproche beaucoup de la construction française « c'est nous qui avons bâti, v En hébreu , on dirait succinctement □"':i2n '!:n:N*i ou i:"':2 "i:n:xi.
Ligne 17. L'autre dieu, auquel Eschmounazar et sa mère avaient construit un temple, est sans doute p2?N, éponyme du roi comme Aschtoret l'est de la reine mère. Il est vrai que la dernière lettre du nom divin , étant mutilée à la partie supérieure, ressemble quelque peu à un 3, et c'est ce qui a décidé M. Levy à lire du?n, qui rappellerait le dieu nD"'2?x adoré à Samarie par les hommes de Hamath (II Rois, xvii, 3o); cependant son argumentation est loin d'être concluante. On ne saurait non plus adopter les mots î:?~pn b'2] , par lesquels ce savant complète le passage effacé sur la pierre ; l'orthographe •js, pour b:f2, n'a pas sa place dans un document relativement ancien et si soigné; d'ailleurs, l'expression b"J^, comme épithète, doit être accompagnée d'un autre mot ou de suffixes possessifs. J'incline à lire v:ip [it? îJDîtn'? «pour Eschmoun prince de sainteté» (comp. Isaïe, xliii, 98), ce qui s'accorde très-bien avec la qualification de Dw'ip oàbx, à la ligne 22 , qui se rapporte indubitablement à tous les dieux spécialisés ici. On pourrait aussi lire i^'lj? "ly «gardien saint», en rappelant les ^çf"*"!!? ]''yj des Juifs modernes; cependant l'ancien langage disait e*''"pi "T'y (Dan. iv, 1 0) et non ^"^ij) i^'j; je crois donc la leçon ùip ip seule admissible, car la dernière lettre, à en juger d'après l'inclinaison de la haste restante, ne peut être qu'un"); la lettre précédente doit être, au contraire, un caractère privé de haste; par conséquent, le mot bilitère qui se
trouvait dans la lacune permet le choix entre ")î, i"', "ly, "i;y, dont la dernière forme est la plus convenable.
Parmi la multitude effrayante d'opinions qui se sont produites sur l'interprétation du groupe b'jT'jî? , l'explication de M. Levy me paraît s'approcher le plus de la vérité. L'épigraphiste expérimenté a entrevu la seule solution possible sans pourtant l'atteindre. Que ces mots se rapportent au dieu auquel le temple était dédié, c'est ce dont on peut à peine douter; mais la traduction «celui qui m'exauce bénignement» (^der michgûtig erhôrt) ne saurait être définitive; l'emploi d'un mot syriaque dans un sens adverbial est intolérable au rtiilieu d'un texte rédigé dans l'hébreu le plus pur. Outre cette difficulté matérielle, une expression telle que «le dieu qui m'a exaucé bénignement 5) ne serait-elle pas mieux placée dans la bouche d'un homme qui se relève de sa maladie que dans celle d'un homme mort avant le temps? Pour faire disparaître ces inconvénients, on n'a qu'à ponctuer bV^ "'3j? = '?i n:y «celui qui exauce le souffrant w. Dans le ""ji*, le n de l'orthographe hébraïque est représenté en phénicien par le yod radical : ceci est la règle générale constatée par des exemples certains; nous les fournirons plus loin, bhi est la forme non contractée deV "[, dont le nom propre nb"'!?! offre le féminin; comparez on et; D'ipri . Le verbe bbi comprend la notion d'appauvrissement de: décroissance corporelle et spirituelle; en un mot, un état anomal qui fait souffrir.
La phrase incidente miiS* DDîy '':2*ù"'l est claire : «et (certes) il (Eschmoun) me fera habiter les cieux magnifiques».
'':5c;"' est le hifii de aty «demeurer, habiter». Ce verbe se construit avec l'accusatif, et l'endroit habité peut se subordonner directement sans préposition intermédiaire. On trouve ainsi nn^s n^Tn^ a^c^D D^n^x «Dieu fait habiter ses élus dans des maisons» (Psaumes, lxviii, 7 ). Le •• final de "»j2t?"'i en distingue le noun de celui qui clôt le mot pîyn et qui désigne la
première personne du pluriel; nouvel exemple d'une orthographe réfléchie.
Ligne 18. Suit i'énumération des temples construits en l'honneur des principales divinités des Sidoniens, La première divinité est un dieu mâle nommé Ba'al-Sidon , dieu tutélaire de la ville de Sidon, comme Melqart était le patron de la ville de Tyr. L'autre divinité, appartenant au sexe féminin, est la fameuse Astarté ; elle porte le titre remarquable de mnC7y '?>*2"î: w , dont la signification ressort clairement quand on le rapproche de l'expression d~)~x ddc ninvj (ligne 16). L'Astarté des cieux de Ba"^al ou l'Astarté des cieux magnifiques est sans aucun doute la Vénus Urania des auteurs classiques; la locution b'J2"DV K cieux de Ba'^al», pour désigner la magnifique voûte étoilée, est identique à l'expression hébraïque mn"» ^I2p «les cieux de Jéhova» (Lamentations, m, 56). Cette interprétation rationnelle de '7y3"D2? appartient, en principe, au savant professeur de Breslau: les autres exégètes, trop enclins aux notions mythologiques, ont cru y trouver la clef du polythéisme sémitique se dégageant d'un monothéisme primitifs.
Les mots |n^ TJ^ expriment le dernier souhait du défunt, qui termine cette partie du discours. La symétrie des phrases est parfaite : chaque énumération est accompagnée de la perspective d'obtenir une récompense proportionnelle.
aniN DDE; nnn^'j n"»N pcrn^^nhpVc] n2n\x««p3c?î<«-"'Dxi««"j:N
^D^"î nxT rr-N dd^d zia p :n> TJ^ d:-^ :'?nV udi pa ^n ]mKi
Mais , celte fois , la récompense qu'il espère obtenir n'est plus
' Dans son explication de la longue période "ji'D'Dî!? — "] JND {Notes épigraphiques, l. c. p. io4), M. Derenbourg a déjà corrigé la plupart des erreurs des autres eségèles ; il a aussi été le premier à reconnaître le vrai sens de l'expression p2?^1. Sa version ne diffère delà mienne que dans quelques points d'un ordre secondaire.
pour lui-même, elle est entièrement en faveur de son peuple. Cette récompense consiste dans le recouvrement de deux villes maritimes, Dor et loppé, qui avaient été ravies aux Sidoniens quelque temps auparavant, et dont la perte remplissait de tristesse les patriotes. L'annonce de cette perspective a naturellement pour but de rendre la mémoire du roi plus chère , et par suite d'assurer l'inviolabilité de son tombeau. Quant à la marche observée dans l'arrangement de ces espérances, un coup d'œil attentif ne tarde pas à y remarquer un ordre très-rationnel : pour être récompensé en personne, il lui suffit d'avoir la faveur de qui que ce soit parmi les dieux phéniciens, mais la prospérité des Sidoniens comme peuple ne peut provenir que des dieux de Sidon, leurs protecteurs naturels.
Pour peu qu'on réfléchisse, on acquiert la conviction que la correspondance entre les œuvres et les récompenses forme le vrai lien qui unit les trois phrases principales composant cette partie du discours; on ne saurait en détacher la moindre parcelle sans troubler la marche régulière des idées. C'est pourquoi il y a lieu de trouver étrange l'unanimité avec laquelle des exégètes tels que MM. Levy et Schloltmann reconnaissent dans l'expression dd^D pN une allusion au grand roi perse. D'après M. Levy, la phrase |n"» lyi exprimerait l'assurance que le monarque perse, suzerain du roi défunt, fera aux Sidoniens le don des deux villes susindiquées pour récompenser les services que ce roi avait rendus à l'empire achéménide, et il trouve ici une précieuse indication pour établir la date de notre document, qui doit être, en tout cas, de l'époque perse.
Sans rien préjuger sur la question de date , laquelle, d'après nous, ne peut être décidée que par des arguments tirés du caractère paléographique et artistique du monument, nous n'hésitons pas à repousser de toutes nos forces la thèse principale de ces exégètes, savoir que l'expression dd'jd pN désigne un potentat humain; le contexte ne permet pas d'y voir un sou-
verain mortel , mais nécessairement les dieux Ba'al et Astarté , précédemment mentionnés. A cette nécessité qui ressort de l'ensemble du texte , on peut alléguer toute une série d'arguments, dont voici les principaux :
1° Le titre de çt seigneur des rois» que l'on prétend appliquer à un souverain n'a pas d'analogue dans toute l'antiquité. Le titre des souverains assyriens est ç? Roi des rois» {^sar sariy. les monarques perses portent le titre de Khsâyathiya khsayathiyânâm, qui a la même signification. Les Phéniciens auraient certainement rendu le titre dont il s'agit par opbp "l^D, expression employée d'ailleurs dans la langue hébraïque (Ezéchiel, XXVI, 7), et dont l'analogue se trouve dans les médailles sassanides sous la forme sémitico-aryenne xd^D iNd'jd .
3° L'épithète QD^D ]lii ne Saurait s'appliquer à une personne mortelle; car, en hébreu, le terme ]1H a primitivement le sens de maître absolu. Il est vrai que l'usage a beaucoup modifié le sens originel, au point d'en faire une expression honorifique désignant un supérieur; mais une pareille formule de politesse serait ici mal à propos : «les maîtres des rois,» dont il est question dans notre passage, ne sauraient faire allusion à un souverain humairi.
3° Eschmounazar réclame la possession du territoire de Scharon en récompense de ses œuvres. Quelles sont donc ces actions accomplies dans l'intérêt des suzerains perses, et pourquoi ne les a-t-il pas énumérées ? Nous voyons , au contraire , qu'il énumère en détail ses fondations pieuses en l'honneur de quatre divinités différentes. C'est donc ces divinités qu'il qualifie de « seigneurs des rois » , et desquelles il attend le recouvrement des provinces perdues.
li° Comment imaginer que la réclamation d'une riche province adressée au suzerain perse soit mise dans une épitaphe phénicienne cachée dans une chambre mortuaire, dont l'accès est défendu aux étrangers sous les plus terribles malédictions et
avec menaces d'extermination ? Comment le souverain perse parviendrait-il à connaître le vœu posthume de son vassal exprimé dans un document qu'il ne pourra jamais avoir sous les yeux?
Qu'on renonce donc définitivement à l'hypothèse, plus que hasardée, qui consiste à chercher dans l'épithète D^^D pu une allusion aux rois perses; ce litre ne peut s'appliquer, dans notre document, qu'aux grands dieux de Phénicie et de Sidon; c'est d'eux seuls que le pieux Eschmounazar espère la réacquisition des villes maritimes dont la perte était si regrettée par ses compatriotes.
Les considérations qui précèdent ne permettent plus de douter, je l'espère, que notre passage ne contienne aucune allusion à un souverain mortel. Il faut maintenant écarter la dernière ombre de preuve qu'on pourrait avancer en faveur de l'interprétation donnée par les exégètes précités à l'épithète DD^D pK. Cette épithète se retrouve encore dans deux autres inscriptions , comme titre des successeurs d'Alexandre le Grand, et l'on peut être tenté de supposer que ce titre pouvait aussi s'appliquer à la dynastie perse. Ce serait cependant ifne grande erreur; car, si les Phéniciens donnaient aux rois macédoniens le titre purement divin de dd'jd px , c'est justement parce que la divinisation des rois était devenue un usage universel dans cette dynastie, à commencer par son fondateur; Alexandre le Grand, que les prêtres égyptiens avaient proclamé fils de Jupiter. Cet usage honteux, primitivement confiné en Egypte, entra plus tard dans les habitudes des empereurs romains héritiers des Grecs; c'est sous l'empire de cet usage que la qualification encore plus directe de dieu anha^Ssés est donnée , dans les inscriptions de Palmyre ( 1 5 , 16), aux césars Hadrien et Alexandre Sévère. L'expression asbo px ne peut donc pas se rapporter aux souverains perses , qui se donnaient eux-mêmes le titre purement humain de « Roi des rois » , mais tout au plus aux Séleucides ou aux empereurs romains: or,.
comme, d'un côté, il est impossible de reléguer Eschmounazar à l'époque grecque ou romaine, et que, d'un autre côté, les arguments que nous avons exposés plus haut démontrent suffisamment que toute allusion au monarque suzerain est déplacée dans une inscription qui doit rester toujours invisible, on est donc forcément amené à appliquer l'épithète Dzbc pN aux dieux mentionnés un peu plus haut, ex"plication fortement recommandée par l'ensemble du passage.
"•2"'' "iN~ «Dor», petite ville maritime, patrie de la pourpre, aujourd'hui «Tandour^j, et la ville beaucoup plus importante de «loppé», aujourd'hui «Jaffa, » eu hébreu ^DV
mixn ]:i nsiK «les magnifiques pays de blé »(Levy,Munk). La fertilité de la grande plaine s'étendant depuis la ville d'Akko (Saint-Jean-d'Acre) jusqu'au sud de Jaffa était proverbiale, et les Phéniciens en ont de tout temps retiré leurs provisions de blé; la possession de cette plaine avait donc la plus haute importance pour eux. Une mention du dieu philistin Dagon, que M. Schlottmann croit trouver ici, n'a aucune raison d'être.
pe? me?3 C7K «qui sont situés dans la plaine de Scharon»; le mot ^^^ r champ» indique un terrain uni et cultivé; il est le synonyme de pD c^ terrain labouré».
ribi*2 w N ncïi' mD*? « en récompense des grandes choses que j'ai faites», mp «mesure» signifie par extension la chose qu'on rend, d'après la mesure du mérite, «récompense». Ett hébreu, on rencontre la locution c|?"'n '?k nnbyD ""n^-Dî (Isaîe, Lxv, 7) «je mesurerai leur œuvre dans leur sein», c'est-à-dire «je les rétribuerai justement d'après leurs œuvres». Le terme DDsy R les choses fortes » a ici une acception morale indiquant les actions méritoires. Un sens analogue se trouve aussi en hébreu : □p"'n'iDSJ? iV'iï) «avancez vos forts arguments» (Isaïe, XLi, 22).
yix b2i rh'J □j:dd''1 «et ils (les dieux) les (les pays) ajouteront aux termes du pays». DjjDD""! correspond à la forme
hébraïque DiCDl"''?, contracté de Dnicpl"""!. Nous avons vu, par plusieurs exemples , que le suffixe hébreu dh est régulièrement représenté en phénicien par dj ; le J de pon est propre à l'imparfait, et il s'est conservé en phénicien surtout devant les suffixes régimes ; en hébreu , cette terminaison est encore souvent usitée à l'état absolu, comme pïT", piSND, etc., mais très-rarement devant les suffixes, comme ''JjlNnp% TjJinnty^.Le mot rhv est ici = bv^ comme à la ligne 6. En hébreu, le verbe ^D'' régit aussi la préposition bif. Comparez encore la locution {Inscript, de Mêschd, 1. 21) yiNn h^ nsD"» nî^x pp3 «dans les villes que j'ai ajoutées au pays 55. La traduction de M. Levy ne peut pas se défendre : a et qu'il (le suzerain perse) les protège (î^DD"»! de jDD^pji), pour qu'on ne passe pas (nViîp) le territoire du pays» {und er môge sie schutzen, dass man nicht das Gebiet des Landes ûberschreite). La ponctuation D::pp'') proposée par MM. Schlottmann et Schrœder, ainsi que celle dJjSD^i ^et nous les ajoutions», admise par M. Blau , est dénuée de tout fondement.
d:jd'7 ne signifie pas «pour les fortifier» (Munk, Levy), d'après la forme hébraïque o.îaiD'?, mais «pour qu'elles soient, restent» = Dri'i''nS (Derenbourg, Schlottmann).
G. — Troisième division du discours, conclusion.
Le roi termine son discours par une répétition de l'anathème contre les profanateurs de son tombeau. Le langage est ici plus concis que la première fois, et la vengeance des tr dieux saints, n les mêmes qui ont été énumérés dans la division précédente, forme le pivot et la fin du discours.
Les verbes nnD\ -ir"», xe?"" sont au pluriel, comme le prouvent les verbes Dinjc , pp"'!.
Ligne ai. ^i*"' ba «qu'ils ne fouillent pas», au propre: « qu'ils ne vident pas le contenu», comme pNn—nN ny"!} (II Chr. xxiv, 11) «et ils vidèrent la caisse».
□7 = np*?, au propre «pourquoi», sert de particule prohibitive «pour que ne» en remplaçant la particule hébraïque JD ; comparez iny ab^ mon n^b (Ecclés. vit, 17) «pour que tu ne meures pas avant ton temps ».
"jx D^ipn Dzba «ces dieux saints», savoir les quatre dieux auxquels Eschmounazar avait construit des temples, ha répond à n)ii, comme 1^ à nn^.
ÎSp"'l = ]2i?"'i, imparfait prolongé; on pourrait aussi ponctuer iSp"») et appliquer le suffixe - (=héb. "i^ ) au mot DD'pDDn qui vient après; cependant, vu le manque de la particule n^iK, l'existence du suffixe n'est pas probable.
niKm ; le •, équivaut ici à la conjonction na = in ou (l. 11).
LA DEUXIEME INSCRIPTION DE BIDON
Le document le plus important après l'épitaphe d'Eschmounazar, découvert sur l'emplacement de l'antique ville de Sidon, est sans contredit l'inscription de Bodaschtoret , connue sous le nom de deuxième inscription de Sidon. Elle se compose de cinq lignes, dont la dernière est très-endommagée au commencement; la lettre finale de la quatrième ligne a perdu un trait; mais elle se fait pourtant reconnaître pour un y. La restitution du nom du mois est plus difficile; par contre, nous espérons réussir à restituer la dernière ligne avec une grande vraisemblance , et obtenir ainsi quelques données très-utiles à l'intelligence du passage relatif à la possession de la plaine de Scharon dans l'inscription d'Eschmounazar, où nous nous sommes éloigné de l'interprétation de nos devanciers.
Ce texte a été étudié par un grand nombre d'exégètes, et, en dernier lieu, par M. Schlottmann, qui, à peu de modifications près, s'est arrêté à l'opinion de Levy. Aucun des interprètes n'a remarqué la stricte connexion qu'il y a entre les deux inscriptions de Sidon par rapport à la mention de la pro-
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vince palestinienne, et quelle lumière elle jette sur la question de date de ces deux monuments.
Nous présentons tout d'abord le texte avec les restitutions que nous proposons, et que nous tâcherons de légitimer par une exposition détaillée :
d'jd'? 'I nvn Py]DD m^s rnnu?i?-3 pD dzt^
mriw'i''? "'bxna [pi]
Dans le nom du mois, la lettre finale manque; cette lettre, vu la nature de la lacune, ne peut être qu'une lettre dépourvue de manche; j'incline à supposer Mofia, î^DD k le brillant», qui répondrait au Ziw Vî des Hébreux, qui signifie k clarté» et est l'équivalent du nom postbiblique Jyar "i^N (Mai -Juin). Dans '•j'jd'?, le yod indique la troisième personne, en accord avec l'opinion de M. Schlottmann. mn2;:^l3 est pour mnî^'yisi? «serviteur d'Astarté». Le terme p3 est sûrement un verbe transitif; son régime direct, indiqué par la particule nw, est le substantif pD, suivi de l'expression explicative [v]^K, dont le mot annexé est effacé au commencement de la cinquième ligne. MM. Levy et Schlottmann ont complété d'un commun accord □% en rappelant l'expression q^ ynx k pays maritime», dans l'inscription d'Eschmounazar ; ils diffèrent cependant dans l'explication du mot précédent. M. Levy lit y]'^ «notre champ», et croit qu'il s'agit ici de la consécration d'un terrain situé sur la côte pour l'élévation d'un temple; le terrain consacré serait le zéfxsvos ou le bétyle d'Astarté, ce qu'il trouve, dans le mot à demi effacé "•Vxns; ce sens est aussi adopté par M. Schlottmann, seulement il traduit \i^ par «plaine» (Ebene). Je regrette de révoquer en doute la base même de cette interprétation, tout en convenant avec M. Schlottmann
de la nécessité de lire pw. En effet, le mot Scharon pu s'emploie en hébreu, comme nom propre de certains cantons , et non pas comme un appellatif; en hébreu, ce mot afiFecte toujours l'article et ne prend jamais le signe du pluriel. On peut donc présumer que, dans notre texte, aussi bien que dans celui d'Eschmounazar, p'w désigne la fameuse plaine palestinienne oïl étaient situées les villes de Dor et de Joppé. De cette explication, qui nous paraît légitime, il résulte que le mot effacé après Y";n* doit être p~: car la qualification de p"i ynx «pays de blé» est effectivement donnée à la plaine de Scharon dans l'inscription d'Eschmounazar (hgne 18); le trait supérieur resté devant la lettre qui se reconnaît pour un 3 appartient donc à un noun, et non pas à un îamect, et cette circonstance rend impossible d'attribuer au mot ""Vxnn le sens de abétyle» ou réfievos, ni au verbe p3 le sens de «consacrer». Ce verbe, qui ne se trouve en hébreu que dans des noms propres ""j^dd , n:33D, doit, d'après le contexte, signifier «conquérir, s'emparer de, réduire». On peut rapprocher de ce verbe la racine arabe (jaI', dont le sens principal paraît être « comprimer ». L'hébreu |îD a un sens analogue; le substantif )S3 «oppression, situation déprimée, misère», en dérive; la permutation entre 2 et D a été constatée plusieurs fois en phénicien.
Il reste à déterminer le sens du mot "«bNna. J'incline à y voir un infinitif hitpael du radical "''jjc^ n'px «jurer, faire un vœu»
(Juges , XVII , 2 ) ; "•bxns = "•Vxnnn ( conf. db , juravit, jmjurandum dédit) \ car la suppression du n préformatif, déjà assez fréquente en hébreu, est d'autant plus facile en phénicien que cette gutturale a été souvent remplacée par "» dans la voix hifil (x^ts"', vripi pourN*:an, t?~pn). Une suppression identique se trouve aussi dans la forme ïiiNrfD pour î^ixnn "'2 (/«scr. de Mêscha, 1. 3). Notre texte fournit ainsi la forme du '?:'*snn que la grammaire devra dorénavant enregistrer dans les flexions du verbe phénicien.
Traduction.
(1) Au mois de Mofi'a (?) de l'an ii du (2) règne du roi Bodaschtoret, roi des (3) Sidoniens , a conquis Bodaschtoret, (4) roi des Sidoniens, la province de Scharon, pays de (5) blé, en faisant des vœux à ^Aschtoret.
§ 3. — pn h:f2 et '7^333 n:n.
Les centaines de tables votives retirées de l'emplacement de Carthage sont, en général, dédiées ^ deux divinités d'un sexe difTérent. Le àieu mâle s'appelle Baal-Hammon pn bi'S (variantes ]D , ]Dy '?y3),oubrièvementBaW?:?3(]Néop.3o,etc.); le dieu femelle est nommé Tannât n:n, et est presque toujours accompagné de l'expression Penibaal h^iiz. Sur la nature des déterminatifs îDn et "jyaiD, il règne un parfait accord parmi les exégètes. On traduit généralement B(ial-Hammon pn 'jra par le «53*^31 solaire:? et Tannât- Peniba^al bi'SjD run parwTanit face de Ba^^al». Cette interprétation a fourni matière à de savantes dissertations relatives au caractère primitif de la mythologie sémitique. Malheureusement, je suis loin de partager l'assurance de mes devanciers au sujet du caractère de ces déterminatifs; car, par suite d'un examen longuement réfléchi, j'ai acquis la conviction que l'opinion reçue a grandement besoin d'être modifiée au détriment des conclusions qu'on a cru pouvoir en tirer.
Nous soumettrons chacune de ces expressions à un examen purement philologique et objectif, sans nous laisser circonvenir par des considérations a priori. Dans les matières épigraphiques , la rigueur linguistique doit dominer en maîtresse absolue; les considérations philosophiques et dogmatiques doivent se taire tant que la philologie n'a pas écarté toute obscurité du texte; autrement, elles risquent de construire des systèmes de fantaisie qui retardent la marche de la science
— ^3 — fl rendent difficile l'intelligence des origines de la culture humaine.
Prenons tout d'abord l'expression pn bsi. Le premier terme a ici nécessairement le sens de maître; la preuve en est le titre de Âdan « seigneur» qui lui est donné; là-dessus, point de doute possible. Mais quel est le caractère grammatical du terme Hammon pn? Faut-il y voir un substantif ou un adjectif? Dans la première alternative, ces deux termes seraient en connexion étroite, de sorte que le mot b'J2 se trouverait à l'état construit; dans la seconde alternative, il y aurait seulement une adjonction simple de substantif et d'adjectif; c'est à cette dernière possibilité que le choix des exégètes s'est arrêté en traduisant Baal-Hammon \l2n b'J2 par «le Ba'^al solaire».
Cependant la justesse de cette explication peut être ébranlée par l'argument que voici :
Le terme pn se rencontre en hébreu comme substantif; nous reviendrons tout à l'heure sur sa signification ; dans tous les cas, il n'est nullement un dérivé de hamma nçn «soleil»; car ce mot, quoique très-usité dans le langage postérieur, est primitivement une expression poétique et signifie proprement R chaleur», semblable au terme n:?'? k blancheur, pâleur», qui est devenu la désignation de la lune. Ceci pro\ient de cette particularité des langues sémitiques qui consiste à exprimer les idées abstraites par les adjectifs féminins, nçn est donc un adjectif, et c'est comme tel qu'il peut signifier « soleil » ; un dérivatif de nçn serait à coup sûr |riDn , à l'instar de în^ns , înap, ]n"i2, înii?, etc., tandis que la forme pn ne peut dériver que de l'adjectif masculin on, qui n'a jamais la signification de «soleil»; pn ne peut donc aucunement signifier «solaire», même s'il était un adjectif, ce qui n'est pas le cas, d'après l'usage hébraïque que je viens de citer.
Une autre considération fortifie encore davantage le sentimont qiip le mot pn est bien un substantif formant le second
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anneau d'un état construit. Les inscriptions sémitiques offrent beaucoup d'exemples où le mot b^2 est lié avec un autre terme, comme "is-b^n, p5î-bi"3, p^D-^ya, irb^^n, D'ucbifi, p*Ï5? rà'Ji, et, dans tous ces exemples, le déterminant est un nom de ville ou de contrée : aie maître de Tyr, de Sidon, de Mé'ôn, de Gâd, de Awâm, de Gbadrân»; il n'existe aucun exemple où le mot Ba^al soit suivi d'un adjectif. Ces analogies me paraissent décisives, et l'on doit convenir que le terme pn est également un nom propre de lieu, et que le mot b'J2 se trouve avec lui en annexion d'état construit : «le Ba*^al» ou «maître de Hammon. 55 •
Touchant la forme grammaticale des mots Tannat-Penibaal bi*3:D n:n, il y a plus d'une objection à faire contre l'opinion courante, qui voit dans le dernier terme une apposition explicative. Je laisse de côté la singulière explication de «manifestation de Ba'^alw dans le sens d'une reproduction, d'un dédoublement de la divinité suprême, explication que je me réserve de discuter ailleurs. Philologiquement, ces deux mots doivent être l'un et l'autre des substantifs en relation d'état construit ; ceci est prouvé tout d'abord par l'analogie de |Dn b^l , avec lequel ils forment un parallélisme parfait, puis par cette raison impérieuse que notre bi?3:D, étant d'une formation identique au Penuel bxiiD des Hébreux, doit, comme lui, représenter un nom de localité, et aucunement une conception philosophique ; la liaison bi^^jD mn ressemble ainsi à l'expression D"i~N DD2? mnuy de l'inscription d'Eschmounazar.
Les arguments qui précèdent me paraissent de nature à invalider l'interprétation usuelle des mots pn hv2 et ri:n bi'^JD , qui doivent se traduire par le « Ba'al de Hammon n et la «Tannât de Peniba'al».
Nous venons d'acquérir la certitude que les mots pn et Vj22ï> sont des noms de lieux; il s'agit maintenant de déterminer, autant que possible, leur nature exacte. Pour la solu-
tion de celte question épineuse, nous avons heureusement un indice précieux que nous n'aurons garde de négliger. En parcourant les textes votifs extraits du sol africain, on observe ce fait curieux, que le déterminatif V"2JD 6gure en grande majorité sur les documents qui proviennent des environs de Carthage , et très-rarement dans les monuments des autres contrées de l'Afrique , tandis que ^Cn se trouve à la fois dans les tables de Carthage et dans celles du reste de l'Afrique. On peut en conclure que le nom ]^n a une acception plus large que VvsiD , c'est-à-dire que le premier est le nom d'une contrée très-vaste, tandis que le second désigne une localité restreinte dans les environs de Carthage.
Cette réflexion nous conduit à rechercher si l'existence de ces deux localités peut être prouvée par le témoignage des anciens géographes, et nous sommes heureux d'annoncer que notre pressentiment ne nous a pas trompé. Deux passages d'Etienne de Bvzance nous donnent le mot de l'énigme. En effet, la vraie nature de Hammon devient claire quand on lit les renseignements de cet auteur sous l'article A^fzajy /a; transcrivonsle en entier : Afifiavia, v (iSfroysios Ai€viis. Kai avTrj Se tsâûra n Ai€vr} ovToos èxaksîio à-rro Afxiicovos. Cet Afiuwv est indubitablement le représentant exact de notre pn, qui désignait chez les Phéniciens la Libye moyenne, le noyau primitif de leurs colonies, et, par extension, la Libye entière, et dont les Grecs ont fait Afxuwvta: notre îDn b^2 est donc à traduire «le Ba'al, le dieu tutélaire de la Libye -, et il entre ainsi dans la catégorie des divinités régionales dont nous venons de citer plusieurs exemples.
Il nous reste encore à retrouver les traces de V^aiD, qui, à l'exemple du bxiis hébreu, doit être le nom d'une localité restreinte. Faisons tout d'abord remarquer que, sous la forme phénicienne , on chercherait vainement une localité de ce nom chez les auteurs classiques: mais on sait que les peuples an-
ciens aimaient à remplacer le nom barbare par un équivalent de leur langue , toutes les fois que la traduction pouvait s'opérer avec facilité. Ils disaient, par exemple, Asvkoxcô(xï) pour Hawra = Niin, UéTpa pour if^D, etc. Le mot bi'ajD, traduit en grec, donnerait Hpôo-ooTTOv rov BaaX ou rov Seov, et, en effet, un promontoire du nom de HpocroTrov B-sov a existé en Phénicie , ce qui fait supposer une forme phénicienne 'i'^^SJD. Dans le cas présent, nous avons une preuve plus directe; car nous retrouvons une île du nom de Prosopon tout près de Carthage, d'après l'indication explicite d'Etienne de Byzance; HpôcrcoTtov , vfjcros ov 'Tjsôppœ Kapxv^ovos. Il est donc très-vi^aisemblable qu'il existait dans cette île un sanctuaire de la déesse Tannât , d'où son titre : «Tannât de Peniba'al», c'est-à-dire de Prosopon.
Ainsi donc la dédicace si souvent répétée dans les tables votives de l'Afrique phénicienne doit se traduire : « à la Dame Tannât de Prosopon v et rt au Seigneur Ba'al ( dieu tutélaire ) de la Libye 55. On peut maintenant se rendre compte pourquoi la déesse précède ordinairement le dieu dansl'invooation; ceci provient de son caractère local; car il est naturel que la dévotion des habitants voisins du temple ait donné une certaine préférence à la divinité qui y était spécialement adorée.
En terminant ces observations, qu'il nous soit permis d'émettre un sentiment sur le sens du mot hébreu □'•^Dn, dont la traduction ordinaire de solaria est inadmissible, par les motifs exposés plus haut. Ce mot, si l'on tient compte du fait qu'il se trouve presque toujours en compagnie ou en parallèle avec on^K, paraît désigner une espèce d'arbre; le passage (II Chr. xxxiv, à) via nn"»"'?.^ ntH n'':Dnn"i «et il coupa les Hammanim qui s'élevaient au-dessus des autels v , comparé au verset du livre des Juges, chap. VI, mpp v)^ ipH nnt^Kni «tu couperas l'Aschéra qui est au-dessus de l'autel v , me paraît rendre cette supposition très-vraisemblable, pn comme mïï?N est un arbre;
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peut-être même est-il identique à l'arbre ^\J^ "sambucus. ^ Or, quand on considère que les Phéniciens nommaient souvent les pays éloignés d'après leurs produits principaux, surtout ceux du règne végétal, par exemple, u^H'^a (=DG?n3) «île des pins » = ^nvovacra, et probablement aussi le nom de Cypre est en relation avec les magnifiques cyprès qui y abondaient (hébreu ns3 ou is:), on ne peut douter que le nom de pn pour la Libye ne provienne également de l'abondance du sureau que les Phéniciens ont trouvé à leur premier débarquement sur la côte de la Libye.
En dernier lieu , touchons encore un point qui se rattache à notre sujet. D'après ce que nous venons d'exposer, l'épithète Bdal-Hammon désigné le dieu tutélaire de la Libye. Il entre dans les notions religieuses des anciens peuples de supposer à chaque contrée une divinité maîtresse et protectrice; il est donc très-vraisemblable que notre pn Vi*3 est un ancien dieu national des Libyens indigènes, et qui devait avoir un nom propre aussi bien chez les colons sémitiques que chez les Libyens eux-mêmes, La pénurie des documents rend impossible d'émettre là-dessus une opinion quelconque; cependant, quand on considère que Je lî: h'J'iy «dieu tutélaire de Tyr», avait pour nom propre Melqart Di'pbv , on sent la possibilité que le nom propre du 63*^31 libyen ait été pnD^D, et cette opinion semble se confirmer par l'existence d'un nom d'homme écrit en néo-punique py3'?"'D (Judas, xii, 1-2), qui se réduit à une forme phénicienne pnzbD. Or il est avéré que les noms des dieux étaient usités chez les Phéniciens comme noms d'hommes. Quant au nom propre que le dieu tutélaire de la Libye portait chez les indigènes, il serait insensé d'aborder cette question avec les rares et maigres textes libyques qui sont à notre disposition. Faisons toutefois remarquer que, parmi les divinités libyennes, une seule est mentionnée dans les textes néo-puniques avec le titre de seigneur, absolument
comme Ba'al-Hammon : l'inscription unilingue de Leptis magna porte "itJi'îr b'J2i: ^^Vd ]inh, etc. Levy traduit yj b2 ]inh par «au seigneur de tout le peuple» [dem Herrn desganzen Volkes von Giirbaal^, en identifiant, sans le moindre droit, |y avec Gi*. Il faut plutôt traduire «vœu fait au seigneur Koullan par Gerba'al le juge, etc.». Un nom d'homme, f'7D"ni*3 = i:?3 ]yb2 = p''?Di3i* « serviteur de Koullan v , se trouve dans B , 6 , et a été également méconnu par Levy, qui l'a rendu par «pour tout le peuple» (^fûr das ganze Volk). La composition |bDi3V fait supposer l'existence d'un dieu du nom de Koullan, et, en effet, un personnage libyen de ce nom est mentionné dans le Corippus ^ Il se peut donc qu'il soit le dieu que les colons phéniciens adoraient sous le nom de Melkhammôn , et auquel ils donnaient le titre honorifique de «seigneur maître de la Libye ».
$ h. — □''DiD ET r\Dhn.
Dans la grande inscription de Citium, découverte et publiée par M. de Vogué dans ses Mélanges d'archéologie orientale, il est question d'un personnage du nom de Reschepyaton iniDU^"), qui porte le titre de D''D"iDn ybD ou D'^diz y^D . Pour le mot y'?D, pas de doute possible : il signifie, ainsi que l'hébreu ybp , « interprète , internonce » ; le second mot, cdid, est plus difficile à déterminer, et la présence de la lettre yod dans une orthographe qui est d'ordinaire extrêmement sobre en fait de lettres quiescentes n'a pas manqué de frapper tous ceux qui se sont occupés de ce texte. M. de Vogué a pris cette forme pour uii duel a^p*ip «internonce des deux trônes», en supposant qu'il s'agissait d'une sorte de fonction diplomatique concernant les relations de la cour de Citium et de l'empire de Perse, ou plutôt «interprète des deux tribunaux», en l'appliquant à une
' «Cuilanr), Joh. li, 791; «CuUen??, ibid. 4, 961. Les inscriptions libyques offrent la forme 73 ou 73 (voir Journal asiatique, février-mars 1 Syi , p. 1 98 ).
fonction locale, nécessitée par la diversité des laujjues qui se parlaient dans l'île de Cypre , et correspondant à ÏEpfirjvsvTrjs des inscriptions grecques. La supposition d'un duel a été écartée avec raison par M. Derenbourg, qui a bien démontré que le duel phénicien était indiqué par la désinence □: comme dans GDw , nyca, etc. et non pas par d^: comme en hébreu. M. Derenbourg reconnaît dans COD le pluriel de '•02 , forme pleine et usitée en araméen et en arabe, au lieu de la forme raccourcie Nûz propre à l'hébreu. Cette exposition grammaticale est irréprochable; ce qui l'est moins, c'est l'idée fondamentale du débat , c'est-à-dire qu'il soit question ici d'un mot correspondant au terme hébreu NDD r trône n. J'avoue que la locution -T interprète des trônes» me paraît inadmissible. On peut être interprète d'un homme ou d'un peuple qui parle une langue étrangère, mais un trône n'a pas besoin d'interprète; tout au plus pourrait-on tolérer un nsbccn \bD «interprète du royaume»; mais l'expression «trône», surtout au pluriel, choque le sentiment linguistique. Le mot D"'C"id doit nécessairement représenter un nom de nation , et j'incline à lire D"'Disn y^c eta"'cnD y^D «l'interprète des Perses»; le vod est ainsi le dénominalif de DiD «Perse», comme dans tid k Citien», "«njîa «Byzantin», '^zi'H «Sidonien», etc. Il va sans dire que les Phéniciens de Citium devaient employer des interprètes pour communiquer avec les rois perses, leurs suzerains, ainsi qu'avec la garnison perse qui stationnait dans leur ville; l'emploi d'interprète devait avoir alors une grande importance.
Le ternie nzbn (1. h) est pris par M. de Vogué dans le sens de «intentions», rappelant le mot talmudique D^2hî^^ «règles pratiques». Il me paraît plus convenable de lui attribuer la signification de «frais et dépenses», et de le rapprocher du "^^n araméen (Esdras, iv, i3, 98 ; vu. a/i), qui veut dire «impôt», au propre «somme courante».
S 5. FORMULES FDNÉRAIBES CHEZ LES PHÉNICIENS
L*usage de mettre dans les épitaphes certaines exclamations pieuses à l'adresse du défunt existe chez tous les peuples. Les nations modernes emploient des phrases telles que : Repose en faiœl Que la terre te soit légère! et d'autres locutions semblables. Les inscriptions funéraires latines de l'Afrique septentrionale fournissent les formules sacramentelles : H(^tc) T[u) B[ene) Ci^ondarisy, H^ic'j T[u^ B{ene) Q(^uiescas) ; H(^{c) O(ssa) T{ua) B[ene) Q{uiescant), etc. Des formules analogues ont été également usitées parmi les Phéniciens; les épitaphes néopuniques publiées dans le recueil de M. l'abbé Bourgade, sous les numéros Sa, 33, 3/i et 35, en font foi. Mais, si la présence de ces formules est reconnue depuis longtemps, leur intelligence n'en est pas moins restée obscure. Cette obscurité est d'autant plus regrettable que, dans les épitaphes juives, ces sortes d'exclamations prennent ordinairement une allure dogmatique très-accusée; il est donc possible que les formules phéniciennes contiennent, elles aussi, quelques notions religieuses qu'il serait bon de connaître. Cette supposition est devenue fort plausible depuis que le dogme de l'immortalité de l'âme a été constaté dans l'épitaphe d'Eschmounazar ; ce qui montre que , malgré certaines apparences matérialistes, les Phéniciens avaient su atteindre un haut degré de spiritualisme dans leurs conceptions religieuses. Un examen minutieux de ces formules funéraires m'a bientôt convaincu de leur grande importance, en tant qu'elles nous révèlent une idée religieuse qu'on était loin de s'attendre à rencontrer chez les Phéniciens.
Cherchons maintenant à établir le sens de ces formules.
Les numéros Sa et 33 du recueil de l'abbé Bourgade contiennent une formule identique au fond ; les différences.
portent sur deux mots seulement, et proviennent d'une fluctuation de prononciation de plus en plus déréglée qui s'accusa chez les colons phéniciens après la chute de Carthage. La formule est ainsi conçue :
msp nî (nj3n) px (nsn) nnn n:^» nsan
Dans ces deux épitaphes , le défunt est du sexe féminin.
Les tentatives faites pour expliquer ce passage difficile se réduisent aux opinions émises par MM. Ewald et Judas , opinions critiquées par M. Levy, qui renonça à fournir une traduction. M. Ewald traduit cette phrase de la manière suivante p;tu as obtenu le repos» (ri?3n hofal =nnjn), «tu as été cachée» (ri:32? de l'arabe (jj-^s^ recondidit) , w enterrée sous cette pierre » (n"?3i^) [zur Ruhe kamst du, bist geborgen, tinter diesem Steine begraben .'). L'éminent hébraïsant ne se contente pas de recourir à une racine arabe pour expliquer le pi' phénicien, mais il admet péremptoirement la permutation de ^ et y . Ce procédé, qui a ses difficultés, a fait réfléchir M. Schrœder^ qui adopte, du reste , les vues de M. Ewald : il se demande si le mot n:2y n'est pas un dénominatif de py=pN t^ pierre», ayant le sens «d'être couvert d'une pierre». On a à peine besoin défaire remarquer combien l'une et l'autre de ces étymologies sont forcées, et combien , d'après cette traduction , la phrase est vide et peu digne du ton solennel que réclame le caractère funéraire de l'inscription.
M. Judas a cru pouvoir lire ainsi : nî px nnn nj2>' n2:n mnp , ce qu'il traduit par deposita est in œdes sub arcam liujus sepulcri. Ici se retrouve , sous une nouvelle forme , le ton creux et insignifiant que nous avons observé dans la phrase ressortant de la traduction citée plus haut, et qui nous paraît impossible dans une épitaphe. Mais nous n'avons pas besoin de
' Die Fhôn. Spr. p. 2o3, note 3.
parler du sentiment: celte traduction est (^^alement inadmissible par des raisons linguistiques. D'abord niay , comme pluriel de py = pN, signifierait seulement «pierres» et non pas rr constructions sépulcrales»; et, même en admettant cette signification, il faudrait la préposition ba ou -jins «dans» au lieu de l'accusatif; puis le démonstratif, selon la règle générale des adjectifs, suit toujours le substantif qu'il détermine; par conséquent, DT se rapporte à pK, et enfin la leçon pN est peu probable, à en juger par les autres exemplaires contenus dans le livre de l'abbé Bourgade. Cette dernière observation a déjà été faite par M. Levy, qui déclare cependant que les mots rij^y et map sont des synonymes; ici encore je regrette de ne pas partager l'opinion du savant épigraphiste.
Pour pouvoir dégager le vrai sens de cette formule , il est indispensable d'en rapprocher deux autres variantes, qui présentent comme elle cette particularité que le mot itijTJ est placé à la fin. La première variante (B. 35) figure dans une épitaphe appartenant à un personnage du sexe masculin et se lit :
n:2i* DT pN nnn nD:n
' map )
J'ai mis, pour le second mot, les deux leçons possibles; la leçon ")3"'p se recommande par l'apparence dans la copie de l'abbé Bourgade; aussi MM. Ewald et Levy l'ont adoptée d'un commun accord. L'autre leçon map a été suggérée par M. Schrœder, qui l'obtient à l'aide d'une correction plausible, de sorte qu'à propos de ce mot il n'y aurait aucune divergence dans les exemplaires. C'est au fond un point secondaire de forme, car ces termes ne diffèrent entre eux que par la terminaison féminine, qui ne change pas la signification du mot, comme nous le verrons tout à l'heure.
La seconde variante se trouve dans le numéro 3/i du re-
cueil de l'abbé Bourgade ; le défunt est du sexe féminin. Elle porte distinctement les mots suivants :
Dzi'j î px nnn itinit n3:n
Le terme nwiî a présenté un grand embarras aux exégètes. M. Ewald lit tout d'abord nw.s , forme dans laquelle il voit le passif du verbe Nis = rn2; il arrive ainsi à la traduction un peu forcée : «tu es mandée, assignée» (= n"»l2 du bist bestelll). M. Schrœder se demande s'il faut prendre n\xiî pour un adverbe de lieu signifiant «ici», et répondant au démonstratif hébreu DNî, qui a quelquefois cette signification (Esther, VII, 5; I Rois, XXII, 9^, etc.), ou s'il faut le regarder comme étant composé du démonstratif iî et de la terminaison adverbiale n\y . Je crois que ni l'une ni l'autre de ces suppositions ne peut satisfaire l'exigence d'une philologie sérieuse, car le démonstratif féminin s'écrit toujours Dî, et notamment dans deux de nos variantes elles-mêmes (n°* 33 et 35), oii on lit pN ou n* P:2n «cette pierre». L'autre hypothèse est aussi peu probable : la composition d'un démonstratif et d'une terminaison adverbiale, sans analogie dans les autres langues sémitiques, est d'autant moins possible dans l'idiome phénicien, oii l'emploi de cette terminaison adverbiale n'est pas même constaté.
On voit facilement que, pour comprendre ces formules, il faut, avant tout, se rendre compte de la nature grammaticale des termes nzi'j et n"'N"iî . On peut y arriver par la comparaison des variantes, d'où il ressort avec certitude, d'un côté, l'équivalence de n"'X"!î avec map, et, de l'autre, la différence absolue entre nzTJ et n:2n ou px. Or, comme le mot nsp ou msp se fait facilement reconnaître pour être identique à l'hébreu ^^J? ou nn3p «tombeau», il s'ensuit que le terme n*»»!?, qui le remplace dans le numéro 3/i, doit avoir une signification analogue; il est, par conséquent, un substantif tout comme px ou
Dian. Gela nous conduit ainsi à conclure que le seul verbe de ces phrases, représenté par le terme r2:n, est à la forme active, puisqu'il régit nécessairement l'un des substantifs dont il est suivi.
Ces considérations nous mettront à même , nous l'espérons , de trouver le sens probable de toutes ces formules. Nous commençons par les numéros 82 et 33, qui se réduisent à une seule formule ; il est hors de doute que le sujet du verbe est représenté par le substantif mnp «tombeau», qui est du genre féminin. Même si l'on admet la leçon I3'»p dans le numéro 35, la forme féminine du verbe n'a rien d'étonnant, cai; ce mot, quoique masculin en hébreu, pouvait être des deux genres en phénicien; ainsi on lit, par exemple, dans le Pœnulus : rtiacum syth=^ nî DpD, tandis que, d'après l'usage hébraïque, on dirait nr DpD. Mais quel sens attribuer au terme r:3y, qui, d'après les raisons exposées plus haut, doit être un substantif? J'incline à y voir une simple variante orthographique du mot hébreu n:1y (pi. de py) «péchés»; la permutation de 1 et 3 n'est pas rare dans les langues sémitiques ; exemples : mN-, yiar, biu?, qui s'écrivent aussi n2N, ynu, bac?. Le verbe n:n, régissant le substantif n:3i?, a le sens de «faire pardonner les péchés», comme dans Eccl. x, /i, n^h)!^ □'•KÇn mr NDnç«une parole humble fait pardonner de grands délits».
Quant au mot n'iNlî du numéro 34, nous avons cherché à établir qu'il doit être le synonyme du mot map «tombeau ». Il est, en effet, difficile d'en méconnaître l'identité avec l'hébreu rrilî, qu'on traduit ordinairement par «coin», mais dont le sens primitif ressort du fait qu'il est mis en parallèle avec pnîD «bassin à aspersion», dans Zacharie, ix, i5 (comparez la locution. Psaumes, cxLiv, 1 2,nnî3 U'Tnja «nos filles sont [pleines de sève] comme les citernes (du sanctuaire, qui sont toujours remplies de vin destiné aux libations. ») L'insertion de l'aleph a encore lieu dans d'autres mots néo-puniques, par exemple,
CNnppour on:. Le mot n^xiT, proprement «citerne», désigne ici la fosse sépulcrale; en hébreu, le terme ^13 a également ces deux significations *.
Après ces préliminaires, nous arrivons à donner ces formules pourvues de ponctuation avec leur traduction littérale :
nnaj? nf (n:3n) pK (nyn) rnn niày (nn3n=) nsjn (b. 3»,33 > nii» n> px nnn ' ' [ (nn:n=) ri33n (b. 35.)
" ''^ " msp, )
n:iï î Î3N nnn n'»NTî (nn3n=) n^sn (b. 34.)
Tradaction.
Remisit peccata sub lapide hoc sepulcrum ! Remisit sepulcrum sub lapide hoc peccata! Remisit fovea sub lapide hoc peccata !
Cela équivaut à une locution précative conçue en ces termes :
fr Puisse le tombeau ou la fosse, sous cette pierre, faire pardomier les péchés du défimt ! "
Maintenant, hâtons-nous de rapprocher de ces formules phéniciennes des locutions analogues qui reviennent dans les épitaphes juives ; mais, au lieu de les chercher chez les Israélites européens, je présenterai ici une de ces épitaphes hébraïques que j'ai copiées pendant mon séjour dans le Yémen, sur le cimetière israélite de la petite ville de Souda, dans le Beled Nehm , au nord-est de San*a , et qui sont encore inédites :
' Même en prenant n^XIÎ dans le sens de coin de terre, il est assez rapproché dti mot -)2p ou m3p ^ tombeaux pour le remplacer occasionnellement.
C'est-à-dire : KSaadia, fils de Rab Schelomo, est entré en repos, jeudi, le s'y du mois de Nissan de l'an 1828 de l'ère des Séleucides (avril-mai iBia). Que Dieu lui pardonne tous ses péchés ! Amen. »
On voit que le pieux souhait contenu dans l'épitaphe phénicienne est au fond le même que dans l'inscription funéraire juive, avec cette différence que la formule juive exprime clairement le nom de celui qui peut pardonner et prendre en grâce le pécheur, tandis que le Phénicien polythéiste, comme s'il était embarrassé du choix à faire parmi tant de dieux , donne une tournure différente à sa phrase et ne cite aucun d'eux. Nous sommes loin de le regretter; car, grâce à son expression redondante, nous apprenons une autre particularité religieuse que nous retrouvons également chez les Juifs. Quand on voit avec quelle persistance se répètent les mots k sous cette pierre » , qui paraissent tout à fait superflus, on ne peut pas s'empêcher de soupçonner que, dans la croyance des Phéniciens, la mise de la pierre sépulcrale avait un rapport quelconque avec le pardon qu'on désirait obtenir en faveur du défunt. Or n'estil pas remarquable de rencontrer une théorie analogue dans le judaïsme ? Le rite talmudique prescrit de mettre une pierre sur le cercueil d'un homme mort sans repentir, et la Guémara raconte qu'on a agi de la sorte envers certains rabbins , d'ailleurs très-pieux , qui sont morts pendant qu'ils étaient en dissentiment avec leurs collègues. La mise de la pierre sur le cercueil a pour but de faire expier les péchés du défunt par la punition symbolique qu'on lui inflige, afin que Dieu ne lui
en demande plus compte dans l'autre monde; la même idée se fait jour dans les formules phéniciennes. Il est à peine nécessaire de faire remarquer que le désir exprimé dans les textes funéraires néo-puniques , de voir pardonnes les péchés des morts, n'est pas seulement une preuve incontestable que le dogme de l'immortalité de l'âme avait de profondes racines dans la religion phénicienne ; mais il implique en outre que les Phéniciens avaient des croyances très-développées concernant la rétribution des actions humaines après la mort. En attendant que de nouveaux textes Wennent éclaircir ces questions obscures, contentons-nous des résultats sommaires qui , quelque incomplets qu'ils soient , font néanmoins entrevoir combien l'opinion courante, qui attribue aux Phéniciens des tendances purement matérialistes, a besoin d'être modifiée.
8 6. LA DEUXIÈME INSCRIPTION D*ODMM EL-^AWAMID.
Le voyage archéologique si fructueux que M. Renan a exécuté en Phénicie en 1861 et 1869 a mis au jour plusieurs textes phéniciens découverts sur les ruines de Laodicée, appelées par les Arabes Oummel-Awâm{drf.\a mère des colonnes». Le plus long de ces textes , celui qui est connu sous le nom de première inscription d'Oumm el-Awàmid, ne Tprésenie aujourd'hui aucune diflSculté d'interprétation, grâce au concours éclairé d'un grand nombre d'orientalistes, en commençant par l'éminent voyageur lui-même. Il n'en est pas ainsi en ce qui concerne le second texte, qui consiste en deux lignes gravées au bas d'une pierre à offrande trouvée sur les mêmes ruines. La deuxième inscription d'Oumm ePAwâmid appartient à la série des textes votifs dont l'Afrique phénicienne a fourni des centaines d'exemplaires. On y voit ordinairement les mots "n: ^K Kvœu fait parr» accompagnés du nom du donateur et
de celui de la divinité à laquelle s'adressait le vœu; ces divinités sont presque toujours Baal-Hammon et Tannat-Penîbdal (VyaiDnin, pn byn). Notre texte contient dans la seconde ligne la formule votive usuelle ; la première ligne est entièrement occupée par le nom de la divinité, qui est tout autre que celui des tables votives de l'Afrique, bien que le mot pn s'y trouve également. Quelle est cette divinité et comment faut-il comprendre les quatre mots qui servent à la désigner? Voilà les points que nous voulons discuter et, s'il se peut, éclaircir dans cette note.
La deuxième inscription d'Oumm el-'Awâmid est ainsi conçue :
pn ha DinW)v2bi2b >:3 "jy pu;Ni3V m ctn
[. Renan et Levy traduisent : c^A la reine Astarté, déesse solaire; vœu fait par ""Abd-Eschmoun pour (L. avec) mon ûhv. La traduction de la première ligne s'éloigne du sens littéral du texte en ce qu'elle substitue le genre féminin au genre masculin affecté par les mots "j^D , Vk , pn ; le changement du genre a été imposé aux savants traducteurs par cette considération qu'Astarté joue toujours le rôle d'une divinité féminine ; aussi avait-on supposé tout d'abord qu'il fallait lire ces mots avec la terminaison du féminin , conformément à la prononciation hébraïque ns^D n:pn, le terme ba seul pouvant servir pour les deux genres indifféremment, supposition abandonnée ensuite par cette raison que le genre féminin est régulièrement indiqué en phénicien par la finale t et non par la simple voyelle «. La difficulté du changement du genre subsiste donc entièrement , et elle est si grave que M. Levy renonça à la résoudre. Il émit cependant deux hypothèses qui introduisirent une modification dans la coupure des mots. La pre- j mière de ces hypothèses consiste à lire pn ha mnuy 'jj'^û'? « à |
Moloch, Astarté et El-Hammon w , de sorte que la pierre serait dédiée à trois divinités à la fois; mais, comme il n'y a aucune trace du culte de Moloch dans les monuments phéniciens ^ M. Levy donne la préférence à une autre hypothèse. Les mots |Dn ha mnuy ■jVd'? seraient à traduire ainsi : «Au roi d'Astarté, El-Hammon»; le qualificatif ^roi» aurait le sens de «mari», en admettant avec Movers et M. A. Mùller qu'Astarté fût considérée par les Phéniciens comme l'épouse de Ba*^al. De cette manière, notre inscription ne serait plus dédiée à Astarté, mais à son divin époux Ba'^al; M. Levy ajoute que cette supposition fait disparaître toutes les difficultés grammaticales.
Je regrette de ne pas partager cette opinion; même en admettant la relation conjugale de Ba'al et d'Astarté, notre texte n'en deviendra pas plus clair; au contraire, de nouvelles difficultés surgiront par suite de cette interprétation. Tout d'abord il y a lieu de s'étonner que le dieu Ba'al ne soit mentionné que sous le double déguisement de roi d'Astarté et de El-Hammon? Pourquoi le donateur a-t-il hésité à faire graver distinctement le nom de Ba'al , comme l'ont fait les auteurs de tant d'autres pierres votives? Puis, si pn bx était le dieu auquel s'adressait le vœu, il faudrait nécessairement hah pn, à l'instar des locutions b'J2'l pxV, ri:n'? rim"? des bons textes. L'expression ^ya pK"? , nin naib ne se rencontre que dans les textes néo-puniques les plus modernes et les plus négligés, et s'excuse par la proximité du terme qualifié et du qualificatif, tandis qu'ici les termes pn ha sont séparés de "[bDi par le nom mns;»; la meilleure construction aurait été bab ninui* "jSd pn. Enfin, dans aucune langue sémitique, le mot
' Celte assertion da savant épigraphisle de Breslau est encore fort discutable; je crois, au contraire, que le Moloch biblique est le même que Melqart ^"'P*"l'7î3,le dieu de Tyr, dont le culte était répandu dans toutes les colonies phéniciennes.
"j'^D n'est synonyme de hvi; une femme dira bien à son mari ■'JiiK, mais jamais "•3'7D. Ajoutons que le titre pn ha est lui-même insolite, et qu'il doit y avoir une raison pour que l'on ait abandonné l'expression jDn Vi'S, qui est si fréquente dans les monuments de Garthage.
Il résulte des considérations précédentes que notre monument n'est voué ni à Ba*^al, ni à Astarté, ni à Moloch, ni à El-Hammon séparément; nous pouvons ajouter, ni aux trois dernières divinités collectivement, car, dans ce cas, la conjonction n'aurait pas manqué, au moins devant le dernier nom. Quel est donc le dieu que notre 'Abdescbmoun entendait honorer? Le seul moyen qui reste pour résoudre ce problème, c'est de supposer que le groupe mnu^y dVd forme un complexe indivisible et représentant le nom propre d'un dieu particulier; les mots pn ba, qui suivent immédiatement, sont par conséquent l'épithète du dieu Melhiastart, ce qui explique pourquoi ces mots sont dépourvus du ^, indice du datif.
Dans le paragraphe précédent, nous avons signalé toute une série d'objections qu'on est en droit défaire contre l'explicîation de pn bvi par t^ Ba'^al solaire » ; ces objections gagnent un nouvel appui dans le texte qui nous occupe. En effet, d'après la traduction citée plus haut, notre monument aurait été voué à Astarté, déesse que toute l'antiquité identifiait à Vénus; mais alors comment se fait-il qu'Astarté soit qualifiée de c^ déesse solaire», si les mots pn bx ont cette signification? Faut-il supposer une relation mystique entre Vénus et le soleil? ou bien faut-il admettre d'emblée l'identité de Ba'al et du soleil? Ceci est pourtant très-difficile , car Ba\d se trouve mentionné sépa-i rément et à côté de DD*ù' dans 11 Rois, xxni, 5, et cette distinction entre Ba'al et le soleil est rigoureusement observée dans les textes palmyréniens ; ainsi le dieu Baal-Schamin, donl la suprématie absolue ressort de la qualification de ND^y ^{^C « maître du monde », a été assimilé dans les traductions grecques
à Jupiter (M. de Vogué, Syrie centrale, p. 5o), tandis que le dieu wDu7 r^ soleil», n'ayant que l'épithète de N2t2 xn^N rtdieu bon», est rendu en grec par Hélios {^ibid. n° 108, p. 69). L'incompatibilité du titre solaire avec le caractère d'Astarté a été bien sentie par M. Renan, qui s'est vu obligé de supposer que le sens du terme Hammon s'était déjà perdu chez les Phéniciens , et que la dévotion populaire donnait ce titre d'une façon abusive à toutes les divinités célestes. Au lieu de s'arrêter à cette extrémité, il me paraît plus naturel d'en conclure que le terme jDn ne signifie pas r solaire» : c'est précisément le résultat de nos recherches antérieures. Nous pensons que notre monument était dédié à un dieu qui était spécialement adoré par les Phéniciens établis sur les côtes de la Libye et qui avait pour nom Melkiastart. Le donateur semble avoir été un Carthaginois domicilié à Laodicée et attaché au culte de son ancienne patrie. L'épigraphie phénicienne montre plusieurs faits de ce genre; ainsi, par exemple, une inscription de Malte est dédiée à Melqarl, dieu tutélaire de Tyr; Harpocrate est invoqué dans un monument d'Espagne, etc. Du reste, il est avéré que les colons babyloniens et autres transplantés en Saniarie par les Assyriens y avaient continué pendant longtemps le culte de leurs divinités nationales (II Rois, xvii, 29).
Notre inscription paraît donc pouvoir se traduire ainsi :
-A Melkiastart, dieu libyen; vœu fait par 'Abd-Eschmoun avec son fils».
Le yod de ""jS est le suffixe de la troisième personne du singulier masculin.
Disons maintenant quelques mots à propos du dieu que notre texte révèle pour la première fois. Le nom mns^ys'jD semble tout d'abord convenir beaucoup mieux à un homme qu'à un dieu , car je ne crois pas pouvoir en rapprocher les noms d'anges comme ^N3"»D, '7N''"i33, qu'on rencontre dans la basse époque biblique : dans ces composés , le terme htt ex-
prime une idée abstraite, tandis qu'Astarté représentait um conception concrète et définie. On pourrait penser au besoin à un personnage humain divinisé, supposition en faveur de laquelle il ne sera pas difficile de citer des exemples , même parmi les peuples sémitiques; cependant le titre si général de «dieu libyen» ne paraît pas s'accorder avec cette hypothèse. La nature de ce nom divin devient claire quand on prend le mot mntyy pour un appellatif dans le sens de «troupeau» qu'il a en hébreu (Deut. xxviii, 4, 18); mn2?i'D'?D «roi de troupeau» représente ainsi une formation toute pareille à celle du nom divin mpbo , qui signifie proprement « roi de ville » (mp~"]bD). Le nom de la déesse Astarté mntyy a certainement la même signification et n'est que l'abréviation de mnc?^ nVva «maîtresse de troupeau», d'où la Baltis des auteurs grecs. On n'a nullement besoin de chercher l'étymologie de mne?» dans une langue étrangère; le culte d'Astarté est tout ce qu'il y a de plus incontestablement sémitique. Les cornes de vache, qui constituent le symbole essentiel de la déesse et que l'on rattache ordinairement à son caractère sidéral, semblent avoir primitivement fait allusion aux troupeaux mis sous sa garde. Astarté, dès le principe la divinité synonyme des troupeaux \ a reçu avec le temps des attributions très-variées, grâce à l'association des idées et à l'accroissement des abstractions amenées par le progrès de la civilisation, car toute conception religieuse, sous peine de mourir, est obligée de s'assimiler les éléments intellectuels que le temps apporte avec lui; et notre
* Sous cette importante réserve, la relation conjugale entre Ba'al et Astarté devient assez plausible, surtout quand on suppose que le nom Ba'al est abrège de Baal-'Aschtar «maître de troupeaun. Le progrès dans l'astronomie, ou plutôl dans l'astrologie , a fait de Ba'al et d'Astarté des divinités célestes. Ba'al devini alors Ba'al-Samèm «maître des cieuxTi , et Astarté fut nommée Astart-Samém {Inscr. d'Eschtnounazar, 1. 16), Astarté des cieux (Uranie). Cette transformation provient de ce que les anciens se figuraient les étoiles du zodiaque sous forme d'animaux.
déesse, de conception étroite et matérielle qu'elle était à sou origine , a fini par devenir chez les philosophes un principe cosmique multiforme et infini. Cependant le peuple phénicien, restant étranger aux élucubrations de l'école, n'a jamais oublié l'origine pastorale de la grande déesse nationale, témoin le nom Melkiastart qu'il a donné à un dieu de la Libye. Faisons encore remarquer que le sens de troupeau pour nn^i'\ qui ne diffère de mri2?y que par la suppression de la terminaison du féminin, se trouve dans l'inscription de Mescha', 1. 1 7 : la phrase Dtnn C'DD "in w i*b ""r peut se traduire ainsi : «car l'interdit appartient au troupeau de Kemoschn^, c'est-àdire aux prêtres voués à son culte. L'expression C?DD inc^y a son analogie dans la locution hébraïque mn"' mi' (Jérémie, XIII , 17), le troupeau de Yahwé , c'est-à-dire ses adorateurs particuliers.
Puisque nous venons de rencontrer ici le terme pn , dans lequel nous croyons voir la désignation phénicienne de la Libye, qu'il nous soit permis de revenir sur son étymologie. Dans un article précédent nous avons essayé de démontrer que ce mot indiquait primitivement une espèce d'arbre, qu'on avait l'habitude de planter autour des autels et avec le bois duquel on fabriquait les simulacres des dieux qu'on posait dessus. Nous avons en outre établi, par le témoignage d'Etienne de Byzance, que le nom de Hammon donné par les Phéniciens à la Libye s'appliquait primitivement à l'oasis d'Ammon, célèbre par l'oracle de ce dieu; nous pouvons maintenant citer un passage de Pline qui nous apprend que cette oasis nourrissait une espèce particulière d'arbre qui distillait une résine
' La forme masculine désigne naturellement un troupeau de besliaux en général, et la forme féminine indique particulièrement un troupeau de bestiaux femelles; cela- explique Tandrogynisme primitif d'Astarté.
* Le dernier mot de cette phrase moabite peut aussi être le commencement d'un verbe; dans ce cas on traduira : «Car je l'ai (les ai) voué (voués) au troupeau de Kemosch. n
odoriférante très-estimée chez les anciens. Voilà ce qu'en dit cet auteur : rrErgo .^thiopiae subiecta Africa hammoniaci lacrima stillat in liarenis suis, — inde nomine etiam Hammonis oraculo, iuxta quod gignitur arbor quam metopon appellant — résinas modo aut cummium?? {XII, 107). Il est donc très-possible que, sous le nom de pn, les Phéniciens entendissent l'arbre résineux appelé par les Grecs metopon; comparez l'arabe /,l4r ^ sambucus n et j^x-o yly- « ebulus. n
On voit que notre texte a enrichi le panthéon phénicien d'un nouveau dieu, et qu'il a fourni la clef du nom d'Astarté, qui est resté une énigme jusqu'à présent; ceci donne à la mission de Phénicie un titre de plus à la reconnaissance du monde savant.
LES MEDAILLES DE TARSE DITES H ABDZOHAR
Notre siècle est avide d'histoire. Grâce au progrès accompli dans l'épigraphie sémitique, on voit émerger de l'oubli un grand nombre de personnages jadis inconnus, dont les noms donnent souvent lieu à des conclusions d'un caractère religieux; car les peuples sémitiques faisaient entrer dans leurs noms propres les noms de leurs divinités. On voit combien il importe que l'existence de tel nom propre , qui se montre pour la première fois, soit établie avec certitude; autrement, la base de l'investigation risque de crouler un beau jour et d'entraîner dans sa chute les conclusions auxquelles elle a donné lieu et qui sont devenues chères à plusieurs personnes.
Ces réflexions nous ont été suggérées par la légende qui figure sur quelques dariques frappées en Cilicie, et que l'on a si improprement nommées les médailles d'Abdzohar.
Lesdites médailles, dont on connaît cinq variantes, sont figurées dans le grand travail de M. de Luynes sur la Numismatique des satrapies, et, en partie, dans les Monumenta de Ge-
<onius. Elles représentent, au droit, Baal-Jupiter, assis sur un trône, tenant le sceptre et tourné à gauche; devant lui, un pi et une grappe de raisin; à droite, la légende nn h^^; sous le trône et en face, les deux lettres isolées ZD; au revers, on voit figuré un lion déchirant un taureau; au-dessous, deux murs de forteresse crénelés; en haut, vingt et uno jottres phéniciennes ainsi formées :
Dans celte légende, il n'y a que le dernier groupe qui soit à l'abri du doute; car, dans les médailles publiées par M. Wad- (lington {^Etudes de numismalique asiatique) , le mot "j'jn est rendu on grec par KIAIKIGJN; il signifie, par conséquent, la Cilicie; les autres mots ont été diversement lus et interprétés ; nous passons sur les interprétations de Gesenius, du duc de Luvnes t de M. Fr. Lenormant, qui, reposant sur de fausses leçons, ont déjà été écartées par M. A^ addinglon.
M. Waddington lui-même incline à lire nnna:? b'J "«î nîD "bn et traduit ainsi : r Monnaies d'Abdzohar (satrape) de Cilicie». Cette traduction, la plus sobre de celles qui ont été proposées, peut à peine se concilier avec le sens littéral des mots; car, dans aucune langue sémitique, le terme "«"îD ne signifie monnaie, puis la préposition b'J devient tout à fait sujterflue, et, enfin, le waw qui précède le mot "^bn ne peut pas appartenir an mot "inî'^y; car celui-ci se termine, dans la majorité des exemplaires, enaleph; il doit, par conséquent, représenter la conjonctive «et».
Le dernier essai d'interprétation a paru en 1861; son auteur, feule docteur Levy. de Breslau, a le premier reconnu la leçon Kin: pour N'in; sur trois exemplaires, et cette remarque est très-importante, comme on verra plus loin; quant a son interprétation de la légende, elle me paraît peu réussie, ainsi qu'il sera démontré tout à l'heure.
D'après Lovy, cette légende signifierait : Mazdi (=Ahouramazda), qui est sur les adorateurs de la lumière (N^în^ 1^^ = NTt'iT) et la Cilicie (Mazdi [Ahuramazda] , ivelcher isiûber die Lichtanbeter und Cilicien^.
J'avoue qu'une invocation d'Ahouramazda pour protéger les adorateurs de la lumière me paraît déplacée sur des monnaies destinées à l'usage profane et frappées dans un pays éloigné de la Perse; cela est d'autant plus étonnant, que le recto de la médaille porte non pas l'emblème du dieu perse, mais la figure de Jupiter; comment le père de la foudre se serait-il si bénignement résigné aux hommages rendus en sa présence à un rival oriental? Mais, à part ces considérations, une pareille traduction est insoutenable au point de vue purement philologique, car l'expression h's^'^^h'Hi indique nécessairement une fonction administrative, comme h's "i^K en hébreu (Genèse, XLiv, 9; Isaîe, XXII, i5); de plus, si les mots in* ~3i* étaient la qualification d'une certaine classe d'hommes, on aurait certainement mis devant le nom propre "^n un mot signifiant «hommes, habitants», par exemple, ''C?:x, nxi, etc. exigés par le parallélisme, et, en dernier lieu, si le mot my était un pluriel à l'état construit, le yod caractéristique ne pouvait pas être omis, puisque l'orthographe araméenne exprime toujours les lettres quiescentes à la fin des mots, témoin la particule n, qui s'écrit avec yod. Ces remarques suffisent pour démontrer que le dernier mot est loin d'avoir été dit sur cette légende. Déjà , en 1 Sba , les interprétations étaient tellement improbables et confuses, que M. Blau a pu dire avec pleine raison : Wer die Geister sich will quàlen sehen, schlage die betrejfenden Abhandlungen von Gesenius and Luynes nach. Vingt ans sont écoulés depuis que ces mots ont été écrits, et nous sommes absolument dans la même incertitude.
Après un si long tâtonnement, on ose à peine avancer une opinion quelconque; je crois cependant pouvoir présenter une
— (iT —
nouvelle solution du problème, et d'autres jugeront si elle est définitive. Je pars du point de vue que le groupe de sept (six), lettres lié par waw avec le nom de la Cilicie doit être un nom propre de province, et cette considération m'amène à lire ce groupe dans tous les exemplaires nth: "îzj? «rie pays ciseuphratique», expression qui se retrouve dans Esdras, iv, lo, ii, 16, 20, avec la même signification. Cette leçon me paraît très-acceptable: car les variantes, au lieu de présenter deux mots svnonvmes, comme l'a pensé M. Levy. proviennent plutôt de la négligence du graveur, négligence qui a défiguré les autres mots dans une égale mesure ; il est même vraisemblable que la gravure fut exécutée par un homme ignorant l'écriture araraéenne. Le premier mot ne peut donc être que le nom du satrape; il se prononce Mazdài et est visiblement d'origine perse, puisqu'il rappelle le second élément du nom à^Ahouramazdà.
Je propose donc la traduction suivante :
f^Mazdaî, satrape de (mot à mol : qui est mis sur) la Ciseuphratique et de la Cilicie».
Les mots îin hv2 n'indiquent pas une divinité, mais les habitants de Tarsus, comme Dzc; 'h'S2 (Juges, ix, 2, 3); les lettres jD commencent le verbe x:d, compter, c'est-à-dire examiné et trouvé le poids juste; c'est la marque de l'administration. Cette formule a donné lieu au célèbre men^, mené, etc. de Daniel (v. 20).
Le nom du satrape Mazdaï se voit encore sur d'autres médailles de l'Asie Mineure; cela s'explique par la relation d'Hérodote qu'à l'époque perse la Cihcie s'étendait au delà du Taurus vers le nord et atteignait l'Euphrate du côté est ( Hérod. v, Zig). Touchant la limite méridionale de la Cilicie, il y a deux données contradictoires en apparence qui se concilient parfaitement avec le secours de notre légende. D'après Solin , xxxTin, 1 . la Cilicie s'étendait anciennement jusqu'à Pelusium;
elle aurait ainsi compris la Syrie et la Palestine, ce qui paraît fort étrange, d'autant plus que, d'après le tëmoignage non moins suspect des passages d'Esdras, cités plus haut, ces pays sont clairement indiqués sous le nom de Ciseuphratiqtie ")2y NTn:. Cette difficulté est entièrement levée, grâce à l'indication fournie par l'épigraphie; nos légendes montrent la province ciseupliratique réunie juridiquement à la Gilicie sous un seul chef; elles formaient, par conséquent, une seule satrapie; voilà pourquoi, au point de vue administratif, la Ciiicie allait jusqu'à la frontière d'Egypte, tandis que, comme division territoriale, la Syrie et la Palestine étaient comprises sous la dénomination collective de "Abar-Naharâ (Ciseupliratique).
Le fait établi par le témoignage de notre légende, savoir que les paysciseiiphratiques étaient administrativement annexés à la satrapie de Ciiicie , donne pour la première fois le moyen d'éclaircir un point fort obscur, qui se fait remarquer dans l'énumération des satrapies figurant dans les inscriptions de Darius à Bissoutoun et à Naqschi-Roustam. On s'est depuis longtemps étonné de ne pas voir figurer sur la liste des satrapies ni la Syrie, ni la Phénicie, ni la Palestine; cependant ces provinces avaient certainement une grande importance pour l'empire perse par leurs ports maritimes et par les services que les flottes phéniciennes rendaient si souvent aux intérêts du grand roi. L'énigme se résout du moment qu'on sait que ces pays faisaient partie de la satrapie de Ciiicie; c'est donc la Ciiicie qui doit nécessairement figurer dans la liste, et, en effet, je l'y trouve sous un nom très-peu différent de celui qu'elle porte dans nos légendes. La satrapie appelée Karikâ dans les textes de Darius a été identifiée par M. Oppert avec Carthage; mais cette colonie phénicienne ne paraît jamais avoir été soumise à la domination perse; car nous savons, par le témoignage d'Hérodote (m, 19), que les Phéniciens avaient formellement refusé de concourir avec leur flotte
à la conquête de Carthage projetée par Cambyse ; d'autres interprètes ont pensé à quelque petit pays montagneux de l'Arménie. D'après ce que nous venons de dire sur l'importance de la Cilicie sous le régime perse, il nous paraît impossible de penser qu'elle fiit omise dans la liste, et nous nous croyons autorisé à la voir dans la Karikà des textes cunéiformes , d'autant plus que le nom de cette province s'écrit aussi en phénicien "pD avec kaf au lieu de het. La transcription est, comme on le voit , aussi exacte que possible ; car l'idiome perse remplace régulièrement / par r; il dit, par exemple, Babirus pour Babilus = Babylone. Les territoires transjordaniens avec une partie de la Syrie orientale paraissent avoir formé la satrapie d'Arabie, l'Arabava des documents perses. Faisons encore remarquer que les termes "j^n et "pD pour la Cilicie reviennent également dans la littérature hébraïque sans avoir été signalés jusqu'à présent. Je crois reconnaître la première forme dans Ezéchiel, xxvii, 1 1 ; le passage 'X^m inN "'js a déjà été méconnu par les Septante, qui l'ont traduit par vlo\ ApaSîeov xai V Svvafxis aov; la même vue est partagée par la Massore, qui, en pensant au substantif bTi «force», a inséré un yod après le liet; une locution telle que «les fils d'Arwad et ton armée étaient autour de tes murs v choque par la présence du suflixc de la seconde personne. Il faut plutôt traduire les w fils d'Arwad et de Cilicie, etc. » Arvvad==Aradus et la Cilicie ont l'une et l'autre «les contrées situées au nord de Tyr. La forme "j^d se trouve lans la Mischna de Sabbat, section 2; il y est question de matières qui ne doivent pas être employées pour en confeclionner la mèche de la lampe qui est destinée à éclairer la maison le vendredi soir; le rejet de ces matières, dont notre "i'JS fait partie, est motivé par cette raison qu'elles brûlent mal, et qu'il est à craindre que quelqu'un de la maison, en oubliant la présence du Sabbat, ne se mette à arranger la lampe pour voii' clair. Le sens de ce mot est resté douteux : quelques
commentateurs le prennent pour du déchet de soie; d'autres y voient une espèce de lichen. Il est plus probable que la matière nommée "jVs était l'étoffe grossière de poils de chèvre, dont on fabriquait en Cilicie des habits de basse qualité connus sous le nom de cilices |''p'''?"'P ; il paraît même que le nom de «Cilicie» est dû à ce produit, qui formait un notable article de commerce; l'habitude d'appeler les localités d'après leur produit principal est démontrée par le nom même de Tarsus, écrit nn en phénicien, et qui désigne une espèce d'arbre, le sapin?, en hébreu npn (Levy, Pb.St. i, 19, note 9). Comparez les villes de Palestine ^Dn (palmier); 3:y (vigne); n^sn (pommier); d^d^ (laine), etc.
Une autre forme du nom de la Cilicie existe aussi dans la Bible. M. Levy a très-bien établi l'identité de cette province avec le pays de nbn, où, d'après II Rois, xvn, 6, Salmanasar (selon I Chr. v, 26, Tiglat-Pileser) avait transporté les exilés des dix tribus. En effet, le nom imt) , Habor, qui suit dans ce passage, rappelle le fleuve Chaboras, qui se verse dans l'Euphrate près de Circesium. Ces exilés se sont ensuite répandus dans l'Asie Mineure; là, ils furent rejoints par bon nombre de captifs de la Judée, appartenant aux tribus de Juda et de Benjamin, que les rois assyriens y envoyaient par suite de leurs invasions réitérées dans le royaume de Juda. Ainsi, il est avéré que saint Paul, originaire de Tarse en Cilicie, descendait de la tribu de Benjamin (I Rom. xi , 2 ). Le prophète Obadia (Abdias) désigne clairement les exilés de Jérusalem établis en Sepharad, expression qui rappelle la Saparda des inscriptions de Darius, laquelle indique une province d'Asie Mineure, peut-être la Phrygie. L'Asie Mineure pouvait donc, à plus juste titre que toute autre contrée, être appelée «le pays des douze tribus 5), et l'on est conduit à en conclure que l'épître de saint Jacques adressée aux «douze tribus de la dispersion» avait en vue principalement les communautés juives de l'Asie
Mineure. En effet, aucun document apostolique ne fait mention de la prédication de l'Evangile dans la haute Asie. Ce sont ces communautés d'Asie Mineure, parlant grec et pénétrées de la philosophie médiatrice d'Alexandrie, qui ont ahsorbé l'activité des apôtres. Une dernière trace des dix tribus dispersées nous est conservée par la Mischna. On y voit R. \kiba traiter durement ces tribus, leur refuser à jamais la consolation de retourner en Palestine, ce qui s'explique, à mon avis, en songeant qu'Akiba, partisan de Barkokeba, ne pardonnait pas aux Juifs d'Asie Mineure de n'avoir pas appuyé le soulèvement contre les Romains. Depuis lors, le souvenir des dix tribus s'est entièrement perdu, et on a fini par les supposer dans des contrées éloignées et barbares, aux portes du Caucase, dans la Tartarie, etc. Cependant les exilés euxmêmes conservèrent longtemps la tradition de leur origine; les colonies qui émigrèrent de l'Asie Mineure dans la Chersonèse Cimbrique (Crimée), comme le prouvent les inscriptions juives funéraires de celte contrée, se servaient d'une ère datant de la transportation assyrienne et gardaient pieusement la distinction des tribus.
J'ai à peine besoin de faire remarquer que les considérations relatives à la signification du mot -p2 et à l'exil des Israélites, quelle que soit leur valeur, ne préjugent rien sur l'explication des médailles ciliciennes. J'espère que ces médailles seront désormais restituées au satrape Mazdaï \ leur auteur légitime, qui prendra définitivement place parmi ses collègues, Tiribaze, Gaos, Datâmes et autres hauts fonctionnaires de l'empire achéménide.
' Le nom de Mazdaï est bien le même que le Mot^a/os des Grecs. Un satrape du nom de Mazaeus administra la Cilicie sous Artaxerxès III et joua un rôle dans la guerre contre les Phéniciens. C'est aux numismates de profession à décider si les monnaies de Tarse peuvent être attribuées à ce Mazaeus ou bien à un do ses prédécesseurs du même nom.
§ 8. — inan nsi-i-x^n: "122; et la ville de pri,
BERCEAU DES PEUPLES ABRAHAMIDES
La tradition des peuples issus d'Abraham, consignée dans le onzième et le douzième chapitre de la Genèse , place leur berceau à Our des Chaldéens, en hébreu u^l^'z n^N, Our Kasdim, ville située dans une contrée qui s'appelle, en hébreu ")3i? nn3n "Eher-hannâhâr. D'après le récit biblique, la famille d'Abraham avait émigré d'Eber-hannâhâr avec l'intention de se rendre en Palestine; mais, arrivée à pn, Hârân, dans le pays dit Dnnj DIX, Aram-naharaïm «l'Aramée entre deux fleuves», elle se décida à s'y fixer pour toujours. Seuls, Abraham et quelques-uns des siens continuèrent leur migration jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés sur le sol de la Palestine. Après leur établissement dans la terre promise, les patriarches entretinrent des communications suivies avec leurs parents restés à Hârân. Rébecca, fille de Batuel l'Araméen, est amenée de Hârân pour devenir la femme d'isaac; c'est à Hârân aussi que se 'réfugie Jacob, craignant la vengeance de son frère Esaû; là, il épouse les filles de Lâbân l'Araméen et devient père de douze enfants qu'il ramène en Palestine. Depuis l'époque des patriarches, les communications avec Our Kasdim et Hârân cessent tout à fait; mais les contrées dans lesquelles ces villes étaient situées sont mentionnées à trois différentes époques de l'histoire du peuple hébreu. Un roi d' Aram-naharaïm envahit la Palestine au début de l'époque des Juges; à l'époque de David et de Salomon , Eber-hannâhâr et Aram-naharaïm sont annexés au royaume d'Israël; enfin, à l'époque perse, le terme "^n^^î^ ~>2'J , '^Eber-hannâhâr, ou son équivalent araméen Nnn: itj , '^Ahar-nahara, désignait tout le pays ciseuphratique, comprenant la Syrie, la Phénicie et la Palestine. C'est avec cette acception que j'ai trouvé le terme " Ahnr-nahara dans les légendes
des médailles de Tarse que j'ai eu l'honneur d'exposer devant l'Académie des inscriptions et belles-lettres, dans la séance du 6 décembre 1872, et qui a péremptoirement ébranlé ma foi dans l'interprétation qu'on donne communément aux termes géographiques 'Eber-hannâhâr et Aram-naharaïm, en traduisant l'un par sau delà de l'Euphrate», l'autre par « Mésopotamie», et, par conséquent, comme indiquant, l'un et l'autre, des pays transeuphratiques et en dehors de la Syrie proprement dite. D'après l'opinion généralement admise, Our Kasdim est une ville de Babylonie, et Hârân est identique à la ville de Cairliœ dans la Mésopotamie septentrionale , ville près de laquelle eut lieu la célèbre bataille entre les Romains et les Parthes, où Crassus perdit la vie; bref, le berceau des peuples abrahamides. et surtout du peuple juif, serait en pleine Mésopotamie. La question consiste à examiner si les expressions Eber-hannâhâr et Aram-naharaïm désignaient dans l'antiquité hébraïque des pays ciseuphratiques tout comme à l'époque perse, ou bien une province transeuphratique, une portion plus ou moins grande de la Mésopotamie.
Je ne me dissimule pas que la question paraîtra téméraire aux personnes qui ont une confiance absolue dans l'ancienne exégèse. En effet, depuis la version des Septante, on s'est accoutumé à placer l'origine des patriarches dans les vastes plaines de la Mésopotamie ; on se représente ces patriarches comme des nomades de race qu'un hasard a jetés sur une terre cultivée; révoquer en doute une opinion adoptée et consacrée par vingt siècles, n'est-ce pas faire preuve d'une grande insouciance ou d'un scepticisme outré? Voilà, je le reconnais, le côté ingrat de la recherche; j'espère pourtant qu'on voudra bien prendre en considération que, quelque important et digne de respect que puisse être un point d'exégèse si ancien, il doit être subordonné aux faits qu'un nouvel examen peut mettre en lumière. Du reste, je suis loin de vouloir ré-
soudre définitivement la question. Je me propose surtout d'ex pliquer pourquoi ma confiance dans l'opinion commune es ébranlée , et quel degré de probabilité peut s'attacher à l'opinioi contraire, qui admettrait que les pays cités dans la sainte écri lure sous la dénomination à' Eber-hannâhâr et d'Aram-Naha ràim représentent des territoires purement syriens.
Considérons tout d'abord la correspondance supposée entr l'expression grecque Mésopotamie et le mot hébreu Aram-naha raïm. Lorsque les Septante ont fait la traduction de la Bible le terme géographique Mésopotamie était d'un usage généra parmi les Grecs. Comme l'expression hébraïque Aram-naharaïi «l'Aramée entre deux fleuves r a une certaine analogie ave le mot grec qui signifie «entre deux fleuves w, ils ont été con duits à identifier l'un à l'autre, et cette identification les obligés à traduire ~iî^i\} "532? par «au delà de l'Euphrate??, ca plusieurs passages de la Bible font voir qu'Eber-hannâhâ s'appliquait quelquefois à un pays plus éloigné de la Pales tine qu'Aram-naharaïm. Mais, en regardant de près, on n tarde pas à s'apercevoir que le terme Mésopotamie ne peut pa remonter à une époque antérieure aux conquêtes d'Aiexandr en Asie. En effet, à l'époque grecque, lorsque, d'un côté, le anciennes cités d'Assour et de Babel étaient tombées en ruines et que, d'un autre côté, les notions géographiques de l'Asi avaient acquis une précision d'ensemble sans précédent; à un pareille époque, dis-je, une division de territoire basée su une méthode hydrographique a sa raison d'être et son utilitj bien marquée, car elle fait embrasser d'un coup d'oeil un grande portion de l'immense empire; mais, avant l'invasio grecque , lorsque les terres situées entre le Tigre et l'Euphral étaient divisées en un nombre prodigieux de royaumes ind^ pendants et très-imparfaitement connus ; lorsque , faute d'il vestigation scientifique, la direction exacte des grands fleuv» asiatiques était peu ou point connue, l'unité géographique
vaste de Mésopotamie a-t-elle existé ? Il est permis d'en douter. Tout d'abord, quand on considère la description toute primitive des fleuves d'Eden donnée dans la Genèse, on reconnaît facilement combien l'hydrographie des pays en dehors de la Palestine était incomplète; est-il maintenant imaginable que, déjà à l'époque des patriarches, on ait assez bien connu en Palestine le cours supérieur du Tigre pour déterminer un ensemble géographique aussi vaste que la Mésopotamie? Du reste, un nom collectif pour la Mésopotamie n'existe ni dans les inscriptions assyriennes ni dans les documents des rois perses; pourquoi en serait-il autrement chez les Hébreux, qui devaient pourtant avoir emprunté le nom du pays à ses anciens possesseurs ?
Mais, dira-t-on, en admettant qu'une dénomination collective de la Mésopotamie n'ait pas existé chez les Sémites, qui nous empêche de penser qu'Aram-naharaïm et Eber-hanoàbâr étaient des territoires transeuphraliques? Cette expression, YArarnée entre deux Jlcuves , ne pourrait-elle désigner le pays situé entre l'Euphrate et le Chaboras? C'est là, en effet, que se trouve la ville de Carrhae, que l'opinion commune identifie avec la Hàrân des patriarches. Nous touchons ici au vif de la question , et les lignes qui suivent ont pour but de circonscrire la discussion sur le terrain purement géographique. Dans les questions de ce genre, le premier pas vers la solution consiste à rapprocher et à comparer entre eux les passages des auteurs qui citent les noms géographiques. Dans le cas présent, les écrivains bibliques seront nos principaux guides; cependant la comparaison de leurs données avec les renseignements des géographes classiques nous sera d'un inappréciable secours; mais, je le répète, ce rapide aperçu est loin
i d'épuiser la matière, et je ne prétends qu'au seul mérite de
i l'initiative.
Commençons donc à examiner si les données de la Bible
permettent de considérer les noms géographiques "Ebcr-han nâhâr, Aram-naharaïm et Hârân comme appartenant à la Mé sopotamie; les arguments que voici semblent être de natur à faire pencher la balance en faveur d'une réponse négativt
Eber-hannâhâr. — 1° La supposition que l'Eber-hannâhârde Hébreux était un pays transeuphratique est incompatible ave une indication formelle d'un passage important du preniie livre des Rois (v, /i), où il est dit que l'empire de Salomon s'étendant depuis le port de Tliapsacus sur l'Euphrate jusqu la ville de Gaza , renfermait tous les royaumes d"^ Eber-hannâhâr il s'ensuit forcément que l'Eber-hannâbâr se trouvait dans 1 Syrie propre et non pas dans la Mésopotamie.
2° Le récit des guerres de David dans la Syrie fait savoi que Hadadezer (Hadarezer), roi d'Aram-Soba, avait, sur s demande , obtenu du secours des habitants dH" Eher-liannâhâr ici l'expression hébraïque inan navD iiyx nni^ atteste nettemen la position ciseuphratique du pays en question; s'il s'agissai d'un pays situé au delà du fleuve, il faudrait in:'? ")3i'P comme l Rois , xiv, 1 5 ; c'est là une règle générale et inviola ble: en preuve les locutions nn"iTp |"i.7!V itj'û (Nombres, xxxii 7 ) K au delà du Jourdain v , en opposition avec le passage de Jo sué (xxii, 7 ketib); nfi n32?p (Deut. xxx, i3) «au delà de 1 mer»; u?iD nn:'? ")2yD (Isaïe,xvni, i ; Saph. m, lo) «audcl des fleuves de Kousch».
Aram-naharaïm. — L'interprétation de ce terme comme dési gnant un pays syrien paraît se justifier par les faits suivants
1° Les Hébreux, à la première époque des juges, avaier subi pendant huit ans la domination tyrannique d'un roi d'^ ram-naharaïm. On sait que le frère de Caleb les en a délivré Un roi de Mésopotamie ne pouvait occuper la Palestine longtemps qu'à la condition d'avoir les dynastes syriens poi vassaux ou pour alliés. Dans l'un ou dans l'autre de ces cas, aurait été trop puissant pour être vaincu par les Hébreu:
dont la division en petites républiques indépendantes entravait le développement d'une forte organisation militaire; aussi sont-ils très-souvent subjugués par les Moabites et les autres peuplades des alentours, dont ils secouent le joug avec grand'peine et après de longs intervalles de servitude. Le roi d'Araranaharaïm, qui nous occupe, ne peut raisonnablement être qu'un des petits d\ nastes syriens gouvernant un territoire peu éloigné de la Palestine.
2° La vallée de Pathor ")îis, patrie du fameux prophète Balaam, appartenait à la province d'Aram-naharaïm (Deut. xxiK, 5), et cependant nous apprenons, par l'expression insn b'J "inx (Nombres, xxii, 5), qu'elle était située sur la rive droite (syrienne) de l'Euphrate; car, s'il s'agissait de la rive opposée, l'auteur aurait certainement dit inzb ">?>?. Du reste , cette ville est probablement identique à Pathara , placée , d'après les tables de Ptolémée, sous 71° 3o' de longitude et 36° de latitude, c'est-à-dire à la hauteur de Berœa (Alep) et non loin de l'Euphrate.
3° Le même prophète araméen décrit son pays comme une contrée montagneuse (Nombres, xxiii, 7). Cette description, très-vraie si elle se rapporte à une province syrienne, ne convient pas du tout à la .Mésopotamie. Cette région n'a de montagnes que dans le haut nord , qui forme la limite du monde sémitique.
La ville de Haran se trouve d'abord en Aram-Naharaïm; mais on peut alléguer encore d'autres raisons en faveur de sa position syrienne :
1° La ville de Hârân est citée dans Ezéchiel, xxvii, 20. comme formant, avec les villes de Reseph t]2T, de Kanné n:? {=Kalné n:^3) et à'Eden ]Tj, une riche association commerciale de Sabéens (xns; ""bsii) entretenant des relations avec Tyr. Or les Sabéens ismaélites (puisqu'il ne s'agit certainement pas des Sabéens yoqtanides) avaient leurs campements dans
la Syrie orientale, comme il résulte du récit de Job, i, i£ et qui plus est, la première de ces villes, Reseph, est depu longtemps identifiée à la Bhesapha de Ptolémée (72° i5'-3 UW), L'auteur grec cite encore ChoUe (71° /i5'-3Zi° 3o'), qi paraît répondre à Calné; peut-être même la ville qu'il rappor immédiatement sous la forme de Adada (79° qû'-S/i" 1 5') co respond-elle à l'Eden du prophète (en supposant que AAA:^ soit défiguré de AAANA). Toutes ces localités figurent dans Palmyrène; par conséquent, la ville de Hârân ne doit pas êti très-éloignée de cette région.
2° La distance qui sépare la ville de Hârân du mont Gi laad pouvait être parcourue en sept jours, d'après l'indicatio formelle dé Genèse, xxxr, 32; cet espace de temps est évi demment trop court pour atteindre seulement l'Euphrate si cette route; à plus forte raison ne pourrait-on arriver au de\ jusqu'à la ville de Garrh8e\ sise au moins à une journée c marche du fleuve. On voit que cette mesure de chemin noi ramène, indépendamment de toute autre considération, à pe près à la même région géographique, c'est-à-dire à la Syri centrale.
Nous venons d'exposer les arguments les plus saillants qi paraissent démontrer la position syrienne de chacun de c< trois noms géographiques pris à part; mais on compren facilement qu'ils acquièrent un plus grand poids quand on i< prend dans leur ensemble , car ils se soutiennent mutuellemen et, dès qu'on accorde cette position à l'un d'eux, on est presqi forcé d'admettre la même position pour les deux autre Donc, si notre argumentation était fondée, on devrait recoi naître que notre opinion , quoique contraire à l'opinion coi mune , est en parfait accord avec l'indication des légendes
' Il sera peut-être bon de noter que la forme originelle du nom de Carrhae très-probablement ^mp ou pmp ; le talmud en fournit l'élhnique nNjTlTp va sans dire que ce nom n'a rien de commun avec ]1V\.
liciennes, qu'elle est confirmée par le témoignage des livres d'Esdras et de Néhéniie, et que les termes '^Eber-hannâkâr et Aram-naharàim désignaient des provinces syriennes.
Cette hypothèse a, en outre, le grand avantage de faire comprendre le vrai sens des plus importants termes géographiques en usage chez les Sémites. Ces termes se rattachent étroitement au caractère physique des pays qu'ils désignent. La péninsule arabe se divise notoirement, au point de vue phvsique, en quatre régions principales : le Tehama, terre basse et riveraine de la mer; le Djebâl, terre montagneuse; puis vient le Djaouf, contrée creuse et aride; enfin le JSedjd, contrée légèrement rehaussée, formant une plaine ouverte en partie très-fertile. Le pays sémitique du nord présente à peu près le même aspect, et chaque région porte un nom en rapport avec son caractère physique. L'ordre en est identique : Cluinaan yjZ2 «terre basse» (de i':i «baisser»), Aram anx «terre haute» (de dt «être haut», l'aleph est prosthétique), 'Araba nnnv. «'pays creux, enfoncé» (Jérémie. ii, 6), et enfin/Isc/iOJiniw'N «pays droit» (de "1C?N crêtre droit, égal, uni»), ce qui est, en effet, le trait caractéristique de la Mésopotamie. Supposer qu'une partie quelconque de la Mésopotamie ait jamais porté lo nom à' Aram serait contraire à toute analogie, car il contiendrait une contradiction flagrante entre le sens du mot et son application. Non , une confusion pareille est impossible ; le nom sémitique de la Mésopotamie est bien Aschour, témoin la remarque de Genèse, ii, i/i, que le Tigre coule à l'est d'Aschour ("îictn nç~p ijV'nn xin: comparez aussi Genèse, X, 1 1, et nous pouvons dire avec Pline, mais avec une légère nuance : Mesopotamia tota Assyriorutn fuit [Htst. nat. vi, 26 [3o]).
A partir d'une haute antiquité, les noms de ces pays ont été en quelque sorte personnifiés; car ils désignaient les nations qui les habitaient depuis longtemps. Il en a été de même
du terme '^Eber-hanmhâr, dont la signification «le côté di fleuve V n'avait rien de déterminé , mais qui , à en juger d'aprèi le livre des Rois , v, /i, était d'ordinaire employé pour indiquer la Syrie proprement dite. Cette acception géographique de l'expression '^Eber-Jmnnâhâr s'est tellement fixée dans l'usage, que le déterminatif "^î^^T} pouvait être supprimé sans créer une équivoque. Ainsi , nous trouvons "Eber mis en opposition avec Aschour 11^ îiv) ""^^î? ^^^] (Nombres, xxiv, 2/1) pour dire h Syrie et la Mésopotamie. Dans Genèse, x, 2 1, Sent est appeh «le père de tous les fds d'Eberw nay "'j?3"'?3 ''2N, cela veut din de toutes les populations de la Syrie propre; car l'auteur dt cette généalogie tenait à cœur de montrer que la patrie d'Abraham était habitée par des Sémites pur sang, à l'opposé d( la Palestine , dont les habitants appartenaient, d'après lui, à h race de Cham. Le nom géographique ''Eber a donné naissance au mot ethnique nny , "Ibri et Hébreu » ; la formation en est , or ne peut plus régulière, tandis que, d'après les Septante, qu le prennent dans le sens de 'zsepotriis « celui qui traverse une rivière??, la forme en devient irrégulière, car il faudrait ")3J?. Il est également inadmissible de traduire nay par « celui d'au delà 5? ; car le mot ")32? , signifiant seulement « côté » , n'implique pas l'idée d'éloignement. Ces difficultés sont tellement embarrassantes, que plusieurs commentateurs ont pris le parti de faire dériver le nom ethnique n^y du patriarche 133?, ^Ebet (Genèse, xi, a/i, 26), qui, disons-le en passant, ne joue au cun rôle dans le récit biblique ; mais cette opinion tombe devant le passage que je viens de citer, dans lequel la paternit'j de tous les fils de '^Eber est attribuée à Sem. Eber ne peut don être autre chose qu'un terme de géographie. Aussi voyons-nou| que le terme ""DTN, Ârami «Syrien», remplace occasionnellej ment l'épithète nny «Hébreu» dans la célèbre profession d| foi nationale (Deut. xxvi, 5). Le patriarche Abraham, ordinai| rement appelé Hébreu, est qualifié de Syrien. a
Le terme Arâm-nahardim , si l'on se tient strictement au sens littéral des mots, s'applique visiblement à un pays arrosé par deux cours d'eau intarissables. Que l'un de ces cours d'eau soit l'Euphrate , c'est ce qui ressort de la qualification presque synonyme ^Eber-hannâhâr, où le mot in:, pourvu de l'article, se rapporte à ce fleuve. L'autre cours d'eau est plus difficile à découvrir. De prime abord on pense à l'Oronte, qui est le fleuve le plus considérable de la Syrie après l'Euphrate; mais l'Oronte n'est pas mentionné dans l'Ecriture sainte: il paraît donc qu'il s'agit du fleuve de Damas, nommé n:ÇN Amana dans la Bible (II Rois, v, la) et Chrysorhoas chez les géographes classiques. Ce fleuve sépare la Syrie delà Palestine, et tout voyageur qui, de la Svrie septentrionale se rend dans cette contrée, doit traverser le Chrysorhoas, s'il ne veut pas faire un long détour dans les contrées désertes à l'est des lacs; il est donc très-vraisemblable que le fleuve traversé par Jacob avant d'arriver à Galaad (Genèse, xxxi, 21) était le Chrysorhoas. On voit maintenant que, des deux termes géographiques '^Eher-hannâhâr et Arâm-naharàhn , le premier est le plus vague , puisqu'il peut s'appliquer à des pays transeuphratiques en dehors de la Syrie , tels que la Phénicie et la Palestine à l'époque des Achéménides. Au temps des patriarches, il s'étendait déjà à la Chaldée ciseuphratique , que les géographes classiques rangent dans l'Arabie Déserte. Pline {^Hist. nat. VI, i/i3) mentionne, dans cette contrée, des Chaldéens nomades vivant de pillage , et ce renseignement est en parfait accord avec le récit de Job, i, 17; là se trouvait, suivant toute vraisemblance, Our des Chaldéens (Our Kasdim), le berceau d'Abraham.
Je suis arrivé au terme de l'investigation provoquée par les légendes de Tarse; je crois que les arguments exposés plus haut sont de nature à ébranler l'opinion commune, qui place le Eber-hannâhâr et V Arâm-naharaïm des écrivains bibliques
fi
dans la Mésopotamie septentrionale. Il reste encore une lacune à combler, c'est la détermination du lieu géographique de Hârân; cette exigence est d'autant plus légitime que toutes les autres villes citées dans le passage d'Ezéchiel comme alliées de Hârân se retrouvent dans les tables de Ptolémée; pourquoi Hârân seule n'y figurerait-elle pas?
Nous avons montré plus haut que la ville de Hârân était située dans un territoire voisin de Rhesapha et à une distance d'environ sept journées de marche du mont Galaad. Cette dernière circonstance assigne à Hârân une position à l'ouest de Rhesapha; il reste donc à savoir si Hârân était placée près del'Oronte ou plus à l'est au milieu des terres. Cependant si, d'un côté, il est certain que Hârân n'était pas voisine immédiate de l'Euphrate, il y a, d'un autre côté, des raisons trèsfortes pour ne pas la placer sur la ligne de l'Oronte. Pour parvenir aux rives de l'Euphrate, le roi David, après avoir soumis la Damascène, entra en Arâm-nahardim a travers ni)): d^n Arâm-Soba, dont le roi Hadadezer fut battu et rendu tributaire. Un peu plus tard, le roi d' Arâm-Soba s'allia avec Aram de '^Eber-hannâhâr contre David et essuya une nouvelle défaite à D^"'n Hêlâm (H Sam. x, 16, 17), ce qui entraîna la soumission du ^Eber-hannâhâr entier. Sur la position du pays appelé Arâm-Soba dans les écrits bibliques et que Josèphe appelle Sophène, on a émis les opinions les plus diverses; dans les derniers temps on s'est arrêté au territoire de Chalcis ad Libanum, aujourd'hui Andjar. Le nom hébreu ns^î: ou X3ÎJ me | semble être contracté de nnins « la jaune » ; cette qualification fait allusion à l'airain qu'on extrayait de cette contrée et que les anciens appelaient Chalcohhanus ;de\diy\eni probablement aussi le nom Chalcis, qui se rapproche ainsi du nom sémitique Soba. Le métal exploité dans le Liban trouva son débouché dans le port de Berytus (Bérout), ville qu'on peut identifier avec la "•n1"i3 Bérotaï (^ou nnl")? Berota, Ezéchiel, xlvii, 16) du se-f
oiul livre de Samuel (viii, 8), dans laquelle ville David fit un riche butin d'airain. La justesse de cette identification est corroborée indirectement par la version copte, qui traduit Clialcolibanus par "rHomt-en-Barot», cuivre de Bérout. Au nord d'Arâra-Soba et s'appuyant sur l'Oronte, se trouvait le royaume (canaanéen? Genèse x, 18) de ^«wr/zA ncn (Epiphanie?), auquel appartenait la ville de Ribla, située au sud d'Eraesse (la Homs moderne) et connue aujourd'hui sous le même nom; c'est de Ribla que partait la grande roule qui, i^n traversant la Syrie orientale, aboutissait h Carcam{s^>i22')2 , j)rès de l'embouchure du Chaboras et en face de Circesium. Pour en revenir à la ville de Hârân, comme le territoire où elle était située porte toutes autres qualifications (^uArâm- Sohn et Hamàth, il s'ensuit qu'elle doit être cherchée à l'est (le ces royaumes, dans la Syrie centrale. Cette partie de la Syrie, moins haute, mais d'une grande fertilité, était divisée, à l'époque romaine, en divers districts, comme Chalcidique, Cyrrhestique. Chalybonitis. etc. Dans l'antiquité elle était appelée Paddan Arâm- w^ij;']!^ «la partie cultivée de la Svrie» (Genèse, xxv, 90) ou simplement Dnx niî?? «champs de la Svlie^ (Hosée, xii, i3). Parmi les villes que Ptolémée cite dans <os parages, il y a un nom qui frappe par sa conformité avec Hârân, c'est le nom romain Spelunca (71° lio' latitude nord et 3.1° i5' latitude est); ces deux noms signifient l'un et l'autre «caverne, grotte, antre' 55. Aurions-nous ici un exemple de traduction de noms propres qu'on rencontre partout dans l'ancienne géographie? Je soulève cette question sans vouloir rien affirmer. Quoi qu'il en soit de cette conformité d'appellation, Hârân ne devait pas être loin de là. Cette position géographique satisfait à toutes les conditions que nos recherches précédentes ont dû pospr : plie se trouve en Arâm-naharaïra
' Philon d'Alexandrie a déjà traduit J^n par TpâyXai.
— Sa —
et plus particulièrement dans Paddan-Arâtn , mais ni trop près de l'Euphrate pour entrer dans l'Eber-hannâhâr. ni trop à l'ouest pour former une partie du royaume de liamâth ou d'Arâm-Sôba; elle est assez voisine de Rhesapha pour figurer à côté d'elle dans l'énumération d'Ezéchiel, et enfin l'espace qui la sépare du mont Galaadpeut être franchi dans sept jours de marche continue , ce qui était le cas dans la poirrsuite de Laban. La rivière traversée par Jacob avant d'atteindre ce mont était probablement le Ghrysorhoas, près de Damas, où Abraham, en allant en Palestine, paraît avoir acheté son fidèle esclave Eliézer.
Quanta Ourdes Ghaldéens (□"'lÊ?? 11N*), que l'opinion courante place au sud de la Mésopotamie , dans la Babylonie proprement dite, le fait que la Bible lui donne bien l'épithète de '^Eber-lian7iâhâr, mais jamais celle d'Arâm-naJiaraïm, permet de conclure que cette ville ou cette contrée se trouvait sur la rive droite (syrienne) de l'Euphrate, au sud-est de Thapsacus (la Bir moderne?), qui formait la limite de la Syrie sur l'Euphrate; Ptolémée connaît aussi une région chaldéenne dans l'Arabie Déserte de ces parages (As, t. quar. xix; comp. Job, I, 17); mais il y a doute à identifier Our Kasdim avec les ruines de Mugheir, comme le supposent les assyriologues sur la foi d'une tablette. Quoi qu'il en soit, il est évident que la famille d'Abraham, qui avait quitté Our Kasdim avec l'intention de se rendre en Palestine (Genèse, ir, 3i), ne devait pas traverser l'Euphrate et toucher la ville de Garrhœ pendant sa marche : c'aurait été un détour fatigant et inutile. La chose est beaucoup plus simple quand on reconnaît avec nous que Hârân n'était pas éloignée de Spelunca; elle se trouva alors sur la route qui, du port de Thapsacus et à travers des contrées cultivées de la Syrie orientale, se dirige vers la région damascène et aboutit au gué du Yabboq.
L'ensemble de c€s recherches paraît établir que la patrie
d'Abraham, et par consécjuenl le berceau de la nation juive, [ait dans la Syrie propre. Hârân surtout était placée dans un milieu populeux et environnée de petits Etats oii florissaient l'agriculture, l'industrie des métaux et le commerce; les routes t'taient très-fréquentées et jouissaient d'une sécurité parfaite; il n'est donc pas étonnant qu'Eliézer, l'esclave d'Abraham, ait entrepris le voyage de Hârân sans crainte de se voir dépouiller des richesses qu'il apportait à la fiancée d'Isaac. Quel([ue temps après, la tendre Rébecca n'hésita pas un ^eul instant à y envoyer Jacob, son fils préféré, sans le faire accompagner par personne, tellement la route était sûre; le ras aurait été bien différent si Hârân était située dans la Mésopotamie.
Ce résultat permet aussi d'envisager les deux traditions juives relativement à l'origine du patriarche Abraham, La plus ancienne, celle de Palestine, représentée par Jésus, fils de Sirach , et par l'auteur du livre d'Enoch , ignorait les aventures d'Abraliam auprès de Nimrod, roi de Babylone. Elle reconnaissait l'origine syrienne du patriarche et tendait à faire de lui un roi de Damas, alors la capitale de la Syrie entière. Cette tradition a été accueillie par Justin : «Judeis origo Damascena, Syriae nobilissima civitas; unde et Assyriis regibus genus ex regina Semiramide fuit» (xxxvi, 2). Au contraire, il y a plus d'un indice qui fait penser que c'est à Alexandrie que s'est formée la légende d'après laquelle Nimrod , identifié avec Amraphel, roi de Schin'^ar (Genèse, xiv), aurait jeté \braham dans un four rempli de feu, afin d'éprouver son attachement au monothéisme. Cette légende, calquée sur le récit de Daniel et ses trois compagnons , doit son existence à un jeu de mots (i*)p^ «rebelle», 'pDnçx^Vsn iDX «il a ordonne de jeter», "iiN «feu»). Ces sortes de calembours étaient beauloup en vogue à cette époque, et les auteurs de toutes les nalions en usaient et abusaient pour expliquer les origines des
peuples d'après leurs caprices et préjugés. Ainsi, par exemple, toutes les fables absurdes colportées à Alexandrie au sujet du culte et de l'exode des Juifs, notamment qu'ils adoraient l'âne et que, attaqués par une lèpre incurable, ils avaient été chassés d'Egypte par un roi qui voulait voir les dieux , ces contes ridicules, que plusieurs auteurs anciens et modernes ont eu la naïveté de prendre au sérieux, reposent visiblement sur une étymologie égyptienne donnée à trois mots hébreux très-usités parmi les Israélites et qui avaient frappé les Egyptiens. Le nom du dieu unique mn'' Yahoua a été rapproché de 1,'expression égyptienne ia-oua Kun ânew; la lèpre, en égyptien sabbathosis (Josèphe, Contra Ap. ii, a), a été trouvée dans le sabbat juif: enfin la vision des dieux est fabriquée sur le nom national Israël, que les Juifs d'Alexandrie traduisaient à tort par «celui qui voit Dieuw; naturellement l'avantage de voir Dieu a été détourné en faveur du roi égyptien. Relativement à l'origine, d'Abraham, il est intéressant de voir que Josèphe, ou plutôt son autorité, Nicolas de Damas, a fondu ensemble les deux légendes l'alexandrine et la palestinienne : d'un côté , il fait venir Abraham de la Babylonie; de l'autre côté, il fait d'Abraham^ un roi de la Damascène [Ant. i, 7). De ces deux légendes, celle de Palestine est très-ancienne , puisqu'elle est déjà connue, d'Aristote [Contra Ap. i, 22); dans tous les cas, les preuves que je viens d'exposer en faveur de l'origine syrienne d'Abraham me paraissent l'emporter sur les quelques raisons alléguées pour soutenir l'opinion contraire, qui, en définitive, n'a pour elle qu'une tradition récente et très-suspecte.
L'INSCRIPTION DE NORA
La meilleure copie de cette inscription se trouve dans le livre de M. le baron H. de Maltzan, intitulé : Reise auf der Insel Snrd'm /e» , p . 5 9 6 - 5 3 9 .
Le texte est ainsi conçu :
'72?NnDV
"):3:rD'7
Aux anciens essais d'interprétation que cette inscription a provoqués se joint, en dernier lieu, celui de M. de Maltzan, qui a été critiqué par Levy dans le quatrième fascicule de ses Phônizische Studien, p. 38, 89. Ce dernier épigraphiste en a discuté quelques lettres, mais il s'est abstenu de donner une traduction de l'ensemble. Je crois que la transcription précédente est paléographiquement exacte, et que l'interprétation du texte ne donne lieu à aucune difficulté sérieuse, dès qu'on porte quelque soin à la coupure des mots.
Voici comment on peut lire cette inscription :
-•pc; xn nb -D Nâ^ □
DE
Monument tie Ronsch (fils) de Nagid, qui demeure à Sardon. Il a élé
(un homme) paisible; qu'il entre en paix! Melkiton, fils de Rousch, fils] de Nagid de Lipis.
n2 a maison -n désigne le tombeau , qui est la maison éternelle (uhv na) du mort.
tii = crxi «tête» est aussi un nom d'homme chez les Hébreux (Genèse, xlvi, ai).
i;j2?. On voit par la ligne 7 que Rousch était le fils de Nagid; je ne crois cependant pas qu'il faille corriger 13:2; en l'ii p. Je pense que notre I3:îy est une imitation d'une forme grecque Na^/rJ'oy, ce qui n'est pas étonnant pour une époque aussi récente que celle de notre monument. C'est à la même influence grecque qu'il faut attribuer la fréquente omission du mot p «fils» dans les inscriptions de Palmyre ^
pn^3 iVns? «demeurant à Sardon??, mot à mot «qui est à Sardon??. pTj était probablement le nom phénicien de Nora, et s'est ensuite étendu sur l'île entière.
ND"» □"jîi; xn d'jc/, mot à mot «paix lui, en paix il entrera», locution très-usitée en hébreu ; X3'' nb^* porte une physionomie éminemment funéraire, comme le rh'^D nt^ d'Is. lvii, 2.
îriD^D pour în''D'?D «Melkiyaton, Melk(qart) a donné».
'•cd'? «de Lipis», le yod forme l'ethnique de dd'?; cette localité me paraît répondre à Turris Libysonis de Pline, car, en général , l'épithète turris s'applique à une ancienne fondation phénicienne ^.
Ajoutons ici quelques observations sur deux autres textes phéniciens :
1. (Inscr. trilingue de Sardaigne.) Le mot mxD = n'ixp (= héb. n-ixp), transcrit Mj/pp»? en grec et Merre en latin, dérive de mx, recevoir un hôte, et a le sens de «hospitalier». Le groupe si controversé DJonî!; se compose, à mon avis, de
' Vogué, Syrie centrale, n" 3, etc.
* Cette intéressante observation m'a été communiquée par M. Maury.
la particule u, employée dans le sens de ia préposition latine «de», et du participe présent, au pluriel QjÇfi =^ l'hébreu D"»î?în. Pour la forme, le jZT\ phénicien se rapproche de l'orthographe palmyrénienne :m (Vogué, Syrie centrale, p. 82, etc.); la permutation de î en c a été constatée dans le mot "iZD (Première inscr. d'Oum el-Awamid), qui répond à l'hébreu ~)2T. Le verbe pm signifie, au qal, tenir ensemble des choses détachées (Ezéchiel, xxx, 21); le participe pTM = pçn désigne ici l'homme qui surveille les travailleurs et dirige les travaux. La phrase rin^pp? cfK DjÇfic? veut donc dire mot à mot «de ceux qui dirigent ceux qui sont dans la saline » , c'est-à-dire un des directeurs de la saline.
2 . (Inscription d'Abydos en Egypte. ) Ce texte doit s'entendre ainsi qu'il suit : -
iji» 2C7> ^-^Sn 121 J p in-ilS p r!p2N Vi'D "j^N
Moi, l'ouvrier (nommé) Abimal, fils de Sedyaton, fils de Gadsed, le Tyrien , habitant d'Akké (Saint-Jean-d'Acre) , j'arrive en Egypte au moment du départ du pr[ince] Bodmelquert.
Le r(D2K répond au dv"'2N des Hébreux, qui signifie «père du peuple??; pour le mot riD , voyez plus haut, p. 2 3.
L'auteur de l'inscription a mis deux fois : au lieu de *?; c*est plutôt un défaut d'organe que d'orthographe ^.
Le mot mî3D s'accorde avec l'expression rabbinique ni"»OS R congé, permission départir», puis «départ, mort».
§ 10. LES IXSCRIPTIONS D'IPSAMBOUL.
Un des colosses voisins du temple égyptien d'Ipsamboul (Abousimbel), en Nubie, porte une inscription grecque pro-
' Nous lirions de même dans la seconde Maltaise : ^ri'jD 3^i?j '7?S'? 12p «tombeau pour l'ouvrier Neqiab (de ""pi et 3N); je l'ai terminé, elc.r»
venant des mercenaires qui ont suivi Psammétique ^ dans sa poursuite des soldats égyptiens réfugiés dans ie territoire de Méroé, environ 65o avant J. C. A côté de l'inscription grecque se trouvent plusieurs lignes en écriture phénicienne, qui semblent provenir également des soldats phéniciens enrôlés dans l'armée de Psammétique. Si cette provenance était prouvée, on aurait dans ces inscriptions un document phénicien de la moitié du vii^ siècle avant notre ère et un point de départ certain pour la paléographie sémitique. Cette considération donne à ces inscriptions une importance' de premier ordre; aussi les tentatives d'interprétation n'ont-elles pas manqué de se produire. Il faut cependant reconnaître que l'étude la plus récente, consacrée à ce sujet par M. Blau, n'était pas faite pour encourager ceux qui admettaient l'antiquité du document phénicien. M. Blau y trouve non-seulement un récit de victoire, mais le nom même de Psammétique; malheureusement, il n'obtient ce résultat que grâce à des combinaisons plus ingénieuses que naturelles, et la langue 'qu'il crée n'a presque rien de commun avec celle des autres monuments connus. Il lit :
DDn ii[2Vj,b inxD z'it nn^ p nnc nny n'' x: h.
□VnD3 Vdh -ij
a. Hier anwesend opferte Petah b. leter, welcher war im Gefolge des; damais (?) vorûberziehenden Heeres des Psammetich. |
f ' Hér. II, 38, 3o; Pline, VI, 35; Diod. 1,67. \
h. Bei ihier Rùckkebr oplerte er abermals
frohJockend ùber den glûcklicben Verlauf seiner Heerfabil; Er besuchte den Terapel im Siegesreigen ; denn es gelang ihui zu enlgeben dem Verderben.
Les liébraïsants me dispenseront, je l'espère, de faire la critique de celte traduction, qui pullule d'impossibilités linguistiques.
M. Lev\ a renoncé à expliquer l'inscription b; quant au texte
il le transcrit de la manière suivante :
ÎC;ND (3y)n T. T\2
Hier war Abdptah (oder : hier betete an Ptah) Sobn leters, ein Bûrger aus M — Ahinesi, Tocbter Hai's des
Cette traduction, quoique plus justifiable au point de vue linguistique, est encore remplie de difficultés insurmontables. Levy hésite entre la leçon D''ii2 « ici » et lai'ri"» nd « ici a adoré ». dans le premier cas, il se produit une forme n'»ND, inusitée dans les autres langues sémitiques. Dans le second cas, il faut attribuer au verbe -ai'n"' (= héb. livrin) la signification de «adorer», également inconnue dans ces langues. Outre ces considérations , on est étonné de voir l'inscription se terminer par le nom d'une femme, ccnK ou ""îD-x (Levy bésite entre ces deux leçons), dont la forme conviendrait mieux à un homme.
Je crois donc qu'il ne sera pas superflu de faire une nouvelle tentative pour diminuer l'obscurité de ces textes. Voici comment je proposerai tout d'abord de les lire :
ff.
2?N ï)ljfn ■•nnac
nefn nn'? iny n'jn n Varna
HDnVa c?D ne? Vy 2?n
Quelques mots suffiront pour motiver les changements que j'ai introduits dans la transcription :
a. Je prends le signe qui suit le premier D comme représentant un 2 , et non pas les lettres nx , ce qu'il me paraît difficile d'admettre; le trait vertical à droite est lin peu court. mais cela n*a pas une grande importance. Le y de l'avant-dernier mot n'est pas tout à fait sûr, étant ouvert du côté droit.
b. La première ligne de 6 i répond au commencement de la troisième ligne de i 2 , qui est mieux conservé. Par contre. la deuxième ligne de è 1 est plus exacte que la deuxième ligne de è 2 , où un 1 fut oublié par le graveur, qui a , en revanche , ajouté un n dans le troisième mot. Cette circonstance esl restée inaperçue de mes devanciers et les a empêchés de bien séparer les mots.
Nous pouvons maintenant donner la traduction des inscriptions, qui n'offre aucune difficulté.
Ici est venu *^Abd-Ptah , (ils de Yeter, homme de Mezetule(?), frère di Masibatliaï, le bourreau(?).
Kouschaï, fils de 'Abd-Pou^m
qui (se trouvait) sur la plaine d'Ethiopie, en guerroyant.
Ger-hêkal, fils de Hêlem, serviteur du général Hour.
Ger-hck[al fi]ls de Hêlem
([ui (se trouvait) sur la plaine d'Ethiopie, en guerroyant.
WSCRIPTION À.
ni N3, en hébreu nrN;; ni (ounri^) «ici est venu plusieurs fois»; r;: est l'imparfait de nra ou npn « venir r-, l'aleph est élidé, comme dans □>' ''X^H'i HDyi (Deutéronome, xxxiii, at).
Comparez la locution araméenne îN"'3D p^î ndV "•ns n2i
(Palm. XV, Zi et 5 1).
nrî~2i'. Ce nom signifie et serviteur de Ptah»; le dieu Ptah est une des divinités communes aux Egj'ptiens et aux Phéniciens.
icbisc rappelle la ville de Mezetula, en Afrique; cependant la lecture de ce mot n'est pas certaine.
Le nom "TinacD est formé comme (?3)~î:>*n3"'CD ; le premier composant riTCD est d'origine carthaginoise. Les Libvens le prononçaient msD; de là, la transcription latine Massiva^,
tfN* ïi"i>n. Le verbe p|"iy signifie en hébreu «couper le cou à un animal»; ici le déterminatif UN rend hors de doute qu'il s'agit d'un décolleur d'hommes, d'un bourreau. La fonction du bourreau était honorable dans l'antiquité; les rabbins expliquent l'expression hébraïque 2^1213 "ic? par N^.^iaj? sn «chef des bourreaux ». Il va sans dire que la leçon ^"l'jn découle de l'hypothèse que le i* se trouve sur le monument; autrement, on pourrait lire un D*in «le médecin qui. . . », et l'on devra supposer une lacune à la fin de cette inscription.
INSCRIPTION B
''w'p, nom propre formé comme '•tfin (II Sam. xv, 82).
cy2i2y «serviteur de Poum». Je lis le nom divin di'D, dont la forme secondaire ""Çsrs, ou, avec l'élision du y, '•DD, entre dans la composition du nom propre p''"'DS ou îr^iDS « Poumayaton » , que les Grecs ont transformé en Hviioctos. Hésychius
' Voyez S 12.
■ ^oi^ mon E»sai d'épigraphie Ubyque, Journal asiatiqve, février-mars 1876. ]>■ 106.
— Oà —
rend ""Pi'D par ïlvyfxaicov et l'idenlifie à Adonis, (jiii était surtout adoré dans l'île de Chypre, ïïuyfxciicov à kSuvts tirapà Ku-
TTplOlS.
C?D nh]t? by ^'X, à suppléer le verbe p après le relatif, « celui qui était sur la plaine de Kousch ou d'Ethiopie ». nip c's est conforme à 3NiD ni'vi' (Ruth, i, 6) et q^^n n-È? (Hoséo, XII, 1 3).
npn^3. En hébreu, on dirait "iDnVna; l'élision du n. déjà usitée en langue hébraïque (par exemple 'î'jç'sa, Prov. xxiv, 17), est d'autant plus facile en phénicien, où les lettres gutturales semblent presque avoir perdu leur aspiration. J'ai ponctué le suffixe avec ê au lieu de Vô hébreu; en ceci la prononciation des Phéniciens se rapprochait de l'araméen. Il est remarquable que le n fonctionne ici comme mater lectionis dans m'j et nDnba; c'est conforme à l'usage hébreu et moabite; les autres textes phéniciens emploient plutôt la lettre a, comme dans.NjpD, NÎ3D, N113D, etc.
Vrnnj, composé comme mnui?")3, ce qui rend vraisemblable que le terme b^n représente un nom de dieu. Ce sentiment peut encore s'appuyer sur l'existence d'un dieu, At^aXas, dans une inscription grecque du Haouran, forme que M. de Vogué a déjà rapprochée do l'arabe JéC^ «être grand, élevé» {^Syrie •centrale, p. 109).
chu se trouve aussi chez les Hébreux. Si le signe suivant était un u?, et non pas un griffonnage insignifiant, le nom propre serait à lire ïï^pbn, qui a le sens de «rocher». Dans ce cas, il faudrait supposer l'omission du C? à la fin de h 1, peutêtre faute de place.
in est aussi usité en hébreu; un contemporain de Moïse portait ce nom.
iC-'D. La dernière lettre ressemble à un "5 dans le fac-similé publié par M. Blau: le fac-similé de Levy montre deux crochets très-rapprochés, qui semblent provenir de la tête du ">,
ouvert par un éclat de pierre, lu désigne principalement «un fhef d'armée ».
L'inscription b i ne contient aucun mot nouveau.
Pour compléter la série des textes gravés sur le colosse d'Ipsamboul, je placerai ci-après l'inscription cotée C dans le mémoire de M. Blau. Ce savant lit :
Es offerte Sillon b. Pethiach, weil er glûcklich davoii Kam.
Ne pouvant pas adopter l'explication de M. Blau, je me permettrai de proposer une autre lecture :
va inTD p (ou jVxiay) ^bcnay
^Abd-Sallon (ou 'Abdalon), fils de Petihon, qui (on homme). , .
Le composant ;Sc est peut-être la forme complète de l'hébreu ibç; toutefois la première lettre peut être altérée d'un aleph |)rimitif: dans ce cas, nous aurions le nom Ahdalon, dont la forme classique Ahdalonymus ne diffère que par la terminaison du pluriel Cj^Nisy « serviteur des dieux ». "înTis. nom formé comme 'nn"; ou 'rn\ Les inscriptions d'Ipsamboul, si notre lecture est exacte, nous offrent un spécimen de l'écriture populaire phénicienne, j telle qu'elle éteiit en usage dans les colonies africaines vers la i moitié du vu* siècle avant l'ère chrétienne. Aucun document j phénicien de la mère patrie asiatique ne remonte aussi haut, I à l'exception peut-être de quelques pierres gravées. Mais ce qui rehausse davantage la valeur paléographique de ces documents, c'est que, à l'opposé de toutes les autres inscriptions I phéniciennes connues, ils font usage du n quiescent à la fin I des mois pour indiquer la voyelle e. Cet usage est conforme à I celui des Hébreux et des Moabites, tandis que les Phéniciens
postérieurs employaient l'aleph dans le même but. Comme d'ailleurs le son guttural du n est devenu en grec aussi la marque de la voyelle e, on peut en conclure que l'emploi du n comme mater lectionis est plus ancien et plus conforme à la phonétique des langues sémitiques.
- § 1 t . LA DEUXIÈME INSCRIPTION DE SULGIS.
Cette inscription est le texte le plus long découvert dans l'île de Sardaigne. M. de Maltzan en a donné une nouvelle copie dans son ouvrage intitulé : Reise anfder Insel Sardinien, où se trouve aussi l'explication détaillée du texte (p. 55/i-568). Il Ht :
c-^isn mw rh^b
iihi}2 on abiab ]ih ]n2 ]r\i2b pn K^nxi
Ce qu'il traduisit :
Der Herrin des Gelûbdes, Isis,
Der Gôttin de Sonne (dies Denkmai) welcbes hier ira Winkel
Der Mauer vollendete Esmun, Sohn des
Golon, ziim Opfer vollendete er es der Gôttin
Und seinem Herrn Chamon, ais Gabe in Gnaden
Und als Gabe fur die Gunst der Erfiiilung (des Geliibdes).
L'impossibilité de cette explication a été relevée par Levy (^Phôn. St. IV, p. /i2, /i3), qui a surtout insisté sur la nécessité de changer la lecture de plusieurs caractères, dont la valeur est connue par d'autres monuments. C'est ainsi qu'il est parvenu à lire la cinquième ligne : x:y3 dc'n'?") ab pb. Poui le reste de l'inscription , il s'est abstenu de toute tentative, et i
termine ses observations avec ces mots : « leder weitere Schritt in der Entzifferung wird ein gewagter sein, bis, wie gesagt, eine mehr gesicherte Copie uns vorliegl. Es wàre um die Wissenschaft des phônizischen Altcrtburas Sebade, wenn dies allzu lange auf sicb warten liesse. Hoffen wir dass die Commission des Corpus inscriptionum semiticarum, in Paris recbt bald aucb diesen Wunscb realisiren werde. v
Je ne me dissimule pas tout ce qu'il y a de cbanceux dans une tentative de décbiffrement dans laquelle a écboué la longue expérience du savant épigrapbiste de Breslau, et, si j'ose en présenter une, c'est que, à mon avis, la copie de M. de Maltzan mérite une confiance complète. Il faut seulement se rendre compte de certaines particularités de l'écriture pbénico-sarde. Comme toute écriture de transition, elle emploie en même temps des formes propres au pbénicien et au néopunique de diverses époques et localités. Certains caractères se sont pourtant fixés dans l'une de ces formes exclusivement. Ainsi, par exemple, le n a un air arcbaïque, tandis que le n ressemble à celui de l'inscription de Tripolis, en Afrique. Une autre particularité n'est pas moins remarquable, c'est l'habitude de placer le trait vertical du D à droite au lieu de le placer à gauche; ce qui le fait facilement confondre avec i*. Toutefois ces observations à elles seules seraient impuissantes à établir la lecture de ce texte sans le secours du critérium philologique, qui ne permet pas de s'arrêter aux alternatives qui impliqueraient des incorrections bnguistiques. Notre déchiffrement est le résultat de ces diverses combinaisons.
Je transcris :
naîD nx dd n3"i3 n
rn3 -)2Db rînx pNi
(Fait) par Bilaks Bahira, femme de Ba'al, parce qu'il a exaucé toutes ses prières; qu'il la bénisse. Elle a exécuté cet autel pour son salut et pour celui de son lils Ischam. (Elle) a aussi (érigé) cette pierre pour la mémoire de Babat et Makra , ses nobles maîtres.
CTDba, nom de femme qui se trouve dans B., a/i, i.
nini, forme peu différente de mna.
NN3 Vhd riN NDur HD, orthographe néopunique et inexacte de la formule phénicienne N^a "^D n\x :?DC? d «parce qu'il a! exaucé toute sa prière » ; le nom du dieu Ba'^al est sous-entendu; cela se rencontre aussi dans d'autres inscriptions; ici le nom d'homme bvs, qui précède la formule, a probablement favorisé l'omission du nom divin. 11 est à remarquer que la lettre n fonctionne comme mater lectionis dans les mots riD et "jriD; les textes néopuniques écrivent d'ordinaire ^D et '7:^3; on prononçait ces mots ki et kil, comme l'atteste la transcription du Pœnulus chy, chii Le terme NN3 == n'J2 répond à une forme hébraïque n»? ou y? de la racine ni'3 «prier, exiger, demander». Il me paraît même que le mot nyn, qui se trouve au commencement des tarifs sacerdotaux de Marseille et de Carthage, dérive de la même racine, de sorte que l'expression rnNîTDn ny2 signifie «redevance des offrandes».
n3îD PK nr «relie a terminé l'autel», on est pour le féminin NDn; on trouve de même souvent ni2 pour niIj. L'article manque dans naîD, quoiqu'il soit pris dans un sens très-déterminé, «cet autel»; des cas analogues se présentent aussi dans d'autres textes, par exemple dans la première inscription d'Oum el- Awâmid , oii on lit r\2 r^yD*? pour î ri3. Le n de n3îD diffère des autres n de l'inscription, qui ont une forme ancienne.
x:y3 D^Hh^ ab pV «afin qu'il soit pour elle et pour son fils
Iscliam», c'est-à-dire ?«pour son salut et pour celui de son fils Iscbam», ah est pour nh. Le nom D2?k revient souvent dans les inscriptions néopuniques; il paraît avoir une origine libyque et être identique au es des textes numidiques ^
riTiiK ]2K1 R et cette pierre ». Le démonstratif îx s'écrit en néopunique îxn et van ; notre forme est nouvelle.
"!2C est la forme phénicienne correspondant au idî des Hébreux (i*^ inscr. d'Oura el-Awâmid).
ma , nom d'homme néopunique , qui figure dans une inscription latine d'Afrique sous la forme de Bahat{us). Dans les textes libyques, il est écrit ria. Le nom de femme yiDD est aussi d'origine libyque.
xVs; nnVcD^ses nobles maîtres». nn'jDD est pour riD^DD, mot qui revient dans l'inscription d'Eschmounazar comme l'opposé de nCHD oix «homme de la plèbe». Une confusion entre M et r a aussi lieu dans tDjH pour rn:n.
S 19. LA XCV* PALMYRÉISIENNE^.
Cette inscription est gravée sur une pierre d'autel, trouvée dans le cimetière musulman de Palmyre. M. de Vogué la transcrit de la manière suivante :
<m)3y Knsna Ni"»y >- xn'*?
(nna xiVia ^mn loiS ddx3
En 1 honneur de la fontaine bénie!
Consacré par Boiana, fille d'Azizou, fils d'Azizou, fils de Seeila, purifîe'e de deux malédictions.
Accompli de sa main.
' Voir mes Etudes herbèret, i" partie, Joum. a», février-mars 187a, p. 106. - Vogué, Sj/ne cenfrafe, p. 65.
A propos de la fontaine mentionnée dans celte inscription , M. de Vogué fournit un renseignement fort important, qu'il sera utile de transcrire en partie : « La fontaine bénie est sans doute celle qui est nommée ÈÇixa. dans une inscription grecque (/. G. A5o2), et qui est à l'entrée de la ville; elle est sulfureuse, et, sans doute, recevait un culte à cause de ses vertus médicinales. Elle avait un curateur, sti ifxsltjrïjs, ainsi que nous l'apprend la même inscription, et cette charge impliquait quelque fonction sacrée, car le titulaire se dit choisi par le dieu Jarhibol. v
Bien que l'identification de la fontaine bénie de notre document avec l'Ephca ^ des Grecs me paraisse hors de doute, j'hésite pourtant à admettre que cette fontaine ait été l'objet d'un culte à Palmvre : un semblable culte ne se rencontre nulle part chez les Sémites. Si, au rapport de Zosime [Eistor. I, 58), cité par M. de Vogué, les Palmyréniêns consultèrent la source Aphaca (==Ephca) avant leur guerre avec les Romains, l'oracle n'était probablement pas censé venir de la source même, ni d'une nymphe qui y résidât, mais du dieu Jarhibol, Viam'' w Lune-maître ?) , c'est-à-dire Lunus, dans le ressort duquel se trouvaient les fontaines et les bassins d'eau, et cela peut-être moins par cette spéculation un peu abstruse, que la lune est r un principe humide » , mais par cette observation toute naturelle que le phénomène de croissance et de décroissance périodiques est commun à la lune et aux bassins d'eau. L'assimilation entre tout à fait dans les habitudes des Sémites, et l'auteur du Cantique a déjà employé l'image du «bassin de la lune 35 (liiDn ]3K, vu, 3) dans sa description de la bien-aimée. Cette réflexion rend probable que notre monument était également consacré au dieu tutélaire de la source bénie, et non pas a la source elle-même ; un examen attentif de
' Le mot Ephca, ou Aphaca, représente la forme sémitique p^DN trruisseau, sources ; de là le nom de ville pDX , près du Liban.
notre texte confirme ce sentiment et nécessite certaines modifications dans l'interprétation des termes les plus difficiles.
Voilà comment nous proposons de lire et de traduire cette inscription :
(nna mhM imn l'iOibpDNs
Au Maître de la fontaine bénie. (Ceci a été) fait, avec deux altisoirs, par Bolana, fille d'Azizou, lils d'Azizou, fils de Scheila, qui a été guérie par lui.
Les remarques qui suivent expliqueront les mots les plus importants de notre texte.
xnb. M. de Vogué met le mot Kn en connexion avec le verbe N~i «rendre grâce, louer», et obtient ainsi un substantif « objet de louange, honneur». Cette étymologie, déjà un peu forcée, rencontre un obstacle sérieux dans le i qui suit le 1 et qui doit être radical. Je considère Nil comme l'état emphatique de n, correspondant au ji arabe et signifiant :<: maître , propriétaire ». On sait combien les composés avec n sont fréquents dans les dialectes de la Palmyrène et de la Nabatène : rjDi?-n, ns^nm, xi^-n, etc.; d'un autre côté, la signification de plusieurs termes de ces dialectes prend souvent une tournure arabe : les exemples abondent dans l'ouvrage de M. de Vogué. Le maître de la fontaine bénie est précisément le dieu Jorhibal , une des grandes divinités de Palmyre.
Le groupe de huit lettres , au commencement de la seconde ligne, est décomposé par M. de Vogué en deux mots : ddn3 \^t> ; le mot DDN serait l'équivalent de l'hébreu D'^'K « faute » et «sacrifice expiatoire», le second terme yû^b serait à ponctuer ]i2f? «malédictions, maléfices», et ces deux mots ensemble signifieraient ainsi : «purifiée de deux malédictions ou
de deux maladies w. Les difficultés de cette interprétation n'ont pas échappé à M. de Vogué, aussi ne l'a-t-il donnée que faute de mieux. Je pense qu'on peut sortir de cet embarras en prenant la quatrième lettre pour un p au lieu d'un D, et en formant du groupe entier le mot pibpDNn. Le 3 initial signifie «avec, ensemble avec», et le substantif ^tûlbpDN transcrit le terme grec a-xdXsvOpov, qui désigne un instrument pour tisonner, pour remuer le feu. En faisant bâtir l'autel , la donatrice a aussi fait faire deux attisoirs de métal pour remuer le feu sacré et pour arranger les tisons à demi allumés. Notre texte jette pour la première fois du jour sur l'expression phénicienne d:u?î< di"ini în naiD figurant dans la xxxvnf inscription de Citium, ligne 2-3, et signifiant «cet autel et deux Dnx». Le sens du mot anx est resté obscur jusqu'à présent; le parallèle du U2^ii Dl")K avec notre |mn pi'ppDN conduit à penser que sous DiiN il faut aussi entendre un instrument pour remuer le feu , un attisoir, et, en effet, la racine T)K, qui se trouve à l'égard de l'hébreu niN ("'")n) comme la forme moabite ijy en face de l'hébreu nay ("^^li?), signifie « arracher, sarcler», ce qui est aussi la signification primitive du verbe ■ grec a-KoXsvco, dont dérive le substantif a-xdXsvôpov.
iVibls, apocope deN:2?'7l3, «Bol(Ba'al)a répondu, exaucé», nom d'homme et de femme à la fois.
Kb'iKî:; répond au nom hébreu htap «demandé».
nn"" b:f niDbvH '<i « qui a été guérie par lui » , c'est-à-dire par le dieu tutélaire ou maître xn de la source. Gomme on le voit, la forme masculine mT*, qui figure dans le texte, est exacte et ne nécessite pas le changement an"», supposé par M. de Vogué. Le verbe d'jun, comme ^\ en arabe, signifie Ksalutem, pacem et incolumitatem ingressus est»; c'est dans cette acception qu'il est employé dans le Targum de Job, ix, /i 1 : n^)pii] n>nib ^p\>ii ]D.
' Cet articie, ainsi que la plupart de ceux compris dans ces Mélanges, a été
A la fin de cet article, qu'il me soit permis d'ajouter quelques courtes observations sur d'autres termes diCQciles qui figurent dans les inscriptions araméennes publiées dans le grand ouvrage de M. de Vogué.
1. (Palmyr. I, i. A, p. 5.) M. de Vogué a laissé l'avantdernier mot sans explication : la copie est pourtant très-distincte, elle porte laD^ca. En faisant abstraction du 3 initial, (jui signifie «dans», on obtient la forme laD'jc , qui rappelle aussitôt le SaXafx^w des auteurs, qu'Hésycbius déclare être le nom d'Aphrodite chez les Babyloniens. La locution hVd i^dVd^ paraît donc signifier «en tout amour, avec un zèle sympathique», ce qui est rendu en grec prosaïquement par 'sravTt Tpo7r<^. L'apparition de Salambo dans notre texte et sous la même forme que chez Hésychius rend impossible l'identification avec Sala-ummu (Sala-mère, épouse de Bin). proposée par M. Fr. Lenormant (^Commentaire de Bérose, p. 96).
9. Le texte offre un nom propre NCnDN (Palmyr. Il, 1. 2 , p. 6); formé comme xcn'jx, NwDTi; mais, comme la version grecque porte A[xpi(Tix(ju70v , M. de Vogué a pensé qu'il fallait corriger nc/"idx en KCTDunDN. Je crois que la leçon de notre texte est exacte et démontre que ne? était synonyme de jcod;? «soleil»; ceci confirme le témoignage d'Hésychius, suivant
communiqué à rAcadémie des inscriptions el belles-Ieltres vers le commencenoent de 1872 (je n'ai pas sous ta main les Comptes rendus de l'Académie); je suis donc heureux d'apprendre, par le nouveau travail de M. Praetorius(jBei<ràge sur Erldàrunghimj. Inschriften, 3" Heft), que M. Ewald a déjà avant moi pris le verbe D?C7N dans le sens de r guérir n. Les objections de MM. ÏNôldeke et Praetorius ne peuvent pas prévaloir sur le témoignage de la vereion chaldaïque que j'ai citée. Nalurellement le suffixe masculin de mi^ se rapporte à NTî, qui représente l'état emphatique de M «maître, propriétaire»', car l'assimilation de H'I avec le syriaque Nj^l «démonn , proposée par M. Praetorius, est inadmissible, par cette raison que les daevas des Perses sont toujours des génies malfaisants, tandis que. dans notre document, il s'agit d'une guérison. M. Praetorius n'est pas plus heureux dans son interprétation du groupe commençant ligne a , qu'il lit jîSwD DN3 «ïur Heilung von zwei Verwùnschungen , » où DN remplacerait 1CX. et le 3 serait «eine Art von 3 pretiin ! (Note de i ^7^1. )
— lOA —
lequel le soleil se nommait, chez les Babyloniens, Saos, SacJs, rfkios, Y^aëvldovioi. De nombreux indices nous font penser que les Babyloniens des auteurs grecs ne sont autres que les peuplades araméennes de la Syrie orientale qui parlaient un dialecte à peu près identique à celui de Palmyre.
3. Le nom propre N:n (Palmyr. III, p. 7) hwwévs semble être contracté de N'Jma «doigt 55; ]h est aussi un nom hébreu.
M. de Vogué lit V^d^dV (phn DpNi t^et accomplit des consécrations à Malakbel, etc. 55 La copie montre une lettre effacée avant (|D)-in; il faut probablement lire (pj'^nlD) npNi bi^b'ûb «et éleva des chapelles à Malakbel, etc.» Le mot KnD"inD se trouve dans la 2° inscription de Pouzzoles^.
h. Le mot ma (Palmyr. VI, p. 12) est pour iiid «dommage, préjudice», de nxj, usité en hébreu au piel. "iNi avec le sens de «abîmer, détruire». Le sens de la phrase entière est «pour leur avoir épargné un dommage, une perte de trois cents anciens deniers d'or».
5. Les mots pHT^D p (Palmyr. VIII, p. ili) n'ont pas été expliqués par M. de Vogué : j'incline à y voir une faute du graveur, au lieu de pnD"'3 ]D «de leur denier».
M. de Vogué traduit la phrase N^nVx Dmi nbxd) ^DU ip'^b K"'iî3 ainsi : «en l'honneur de Shemesh et d' Allât, et à cause de sa piété envers les dieux bons ». La difficulté de cette construction est manifeste; l'agencement de la phrase devient naturel quand on reconnaît dans am un nom propre de Dieu «en l'honneur de Schamsch, et d' Allât, et de Rahem, les dieux bons».
6. Un mari érige une statue à sa femme, nn^D ''i (Palmyr. XIII, p. 16). M. de Vogué traduit ces mots en doutant par «après sa mort»; cependant le mot n'\]>'<b «en son hon-
' Voir l'explication de M. Renan {Journ. asiat. octobre 1878, p. 368 et suiv.).
neur», sans aiDWi, qui suit immédiatement, montre que la femme était encore en vie. Je traduis nnbD "T «parce qu'elle a été bonne». hVd est l'arabe ^w« t^bona, scita, elegans fuit res».
7. Les lignes 4-6 (Palmyr. XV, p. 17) sont à traduire ainsi : «et en amenant ici (ndV \"in) les légions, plusieurs fois, pendant qu'il était préfet du marché, et il fit épargner beaucoup de fourrage et administra la cité avec douceur w. \"ix est pour T^'^a, à prononcer ""rN. Au lieu de psî il faut lire pnî^ «fois»; une inexactitude d'un autre genre est l'orthographe ]^nn au lieu de pxm = l'hébreu W^a^i «herbes, fourrage». "iDy répond à l'arabe ^U «cultus et habitatus
j locus». nTi''D2? est l'adjectif arabe *^-ff^ «taciturne, trani quille » , affecté de la désinence adverbiale n"» , ou plus commun *l r"'N. Le graveur de notre inscription était, comme on le voit,
un homme illettré. J 8. D-ibi' (Palmyr. XXX a, p. 89), comme l'hébreu nb^, a I aussi la signification de «garçon, domestique». I 9. L'expression bin (Palmyr. LXl b, p. 46), qui accompagne si souvent les noms des morts, revient dans le Talmud et s'emploie comme une exclamation de regret.
10. Le nom Kpbn (Palmyr. LXVII, p. ho) peut être rap- ■' proche de l'ancien nom moabite pbs, et cela avec d'autant plus
de vraisemblance que le nom de son père "1&2 revient aussi dans nos inscriptions sous la forme K"iS2î.
Le nom xipm: signifie «le dieu Nebo a destiné».
11. L'épithète 2S3 3^CD (Palmyr. LXVIII-LXIX, p. 49) I '[uivaut à l'expression de l'hébreu moderne 31îd Sîd, en phénicien Dr: VîD (Vogué, Mélanges, p. /io), «bonne fortune»; 3">DD (=2"'î:d) est l'arabe «^^.Af*^ «fortune».
^ La correction de p3T en p3î, aussi bien que le sens du verbe nn?D, a déjà élé remarquée par M. Derenbourgen 1869 (Notes épigraphiques , p. 96,97 du tirage à part). (Noie de 187/1.)
19. n3:T (Palmyr. LXXI, p. Sa) est mis par inadverlance pour naiJ ^eWe a voué».
i3. Le nom ND")n (Palmyr. LXXV, p. Sa) est contracté de NST^a «Bel a guéri»; il est à prononcer Berrapha. La formCi NDnn = NDT'713 se trouve au numéro 109 '. |
ili. Le mot ïs«:Dm, dans la locution sî3îd NîiDm (Palmyr. LXXXVI, p. 60), signifie seulement «dieu, divinité», et remplace le terme commun anha. Cet usage se rencontre aussi dans la liturgie juive et chez les Sabéens, où on lit ÎjDn[n] l'DDni (Hal. 63) «les dieux célestes», mot à mot wles miséricordieux qui sont dans les cieux».
i5. Dans la locution «l'im N2t: (Palmyr. LXXXVIII, p. 60),
le mot KT^n répond à l'arabe j^^ et bon, gracieux».
16. Le nom "iiîNbian (Palmyr. GUI, p. 68) montre, dans son premier élément, "îian, la forme araméenne du nom de Babylon, forme passée dans le htxëvXcov des Grecs, ce qui semble indiquer que les Grecs ont appris le nom de cette ville par les Araméens, non par les Phéniciens, chez lesquels la prononciation hébraïque Babel, Babil, paraît avoir été en usage. Le nom entier paraît répondre à une forme assyrienne ■)DNb33, ou nsxbna, signifiant probablement ç^ Babel-protége».
§ l3. INSCRIPTION NABATÉENNE D'OUM-ER-RODSÂS.
Celui qui veut se faire une idée du progrès de l'épigraphit nabatéenne n'a qu'à lire la savante note de M. Renan , qui vien de paraître dans le Journal asiatique , 1873, p. 3i3, relatif à deux inscriptions nabatéennes que de célèbres orientalist allemands ont étudiées il y a quelques années. M. Renan] surmonté la plupart des difficultés qui arrêtaient ses devï ciers et les empêchaient de se rendre compte de la construl
' Cet exemple décide en définitive contre l'opinion de M. Nôldeke , qui cona dère ND")IJ comme composé de ")3 «fils?; et de ND.
lion (le la phrase et du tour général du document. Au milieu de ces lignes si claires , il reste à peine deux ou trois points obscurs qui font désirer de nouveaux éclaircissements. La présente note a pour but de réduire, autant que possible, le nombre de ces expressions obscures, et de relever certains renseignements que ces textes, désormais intelligibles, fournissent à l'étude du sémitisme.
MinX N31DCX
-Ceci est le inonunient de ^\bd-Malkhou , lils de 'Obeisou , le strat^e , que lui a fait lamerou, le stratège, son frère.»
Cette traduction ne difiere de celle de M. Renan qu'à pro-
j- 3 du commencement de la troisième ligne, qui est très-
I fruste sur la pierre, d'après ce qu'on voit par la photographie
j jointe à l'article précité du Journal asiatique. Je pense que la
I lecture iziMi ne satisfait pas entièrement.
En effet, les langues sémitiques emploient ordinairement la forme simple du verbe, quand il s'agit d'une œuvre exé-
Icutée par l'ordre de quelqu'un; les preuves abondent à chaque page de la littérature et de l'épigraphie de ces peuples. Puis , comment admettre ici une forme hafel, dont les autres textes nabatéens ne montrent aucune trace? Le causatif est en na- ! batéen toujours Si'DK, avec aleph préformatif en accord avec I les autres dialectes araméens. Enfin , quelle que soit la forme du verbe I2:r, elle ne dispensera pas le relatif i d'avoir un ! yod final, comme c'est l'usage constant du nabatéen'. Il parait { donc plus simple de lire lay n .
K Palmvrn on trouve quelquefois lUVl pour (132? ^1 , par exemple au n" 1 07.
Les noms propres contenus dans notre texte sont nouveaux. Le premier, is^D^nny, signifiant au propre «serviteur d' Malkhou» est l'analogue du nom sabéen bxamc^'iay rs'^Abd- Schourahbêl, serviteur de Schourahhêl». Il démontre d'une manière évidente que ses homonymes hébreu et arabe ?^T2~itj
et »iU_l! «xa* ont un nom propre pour second élément, car le 1 final de id"?d le caractérise comme tel; on ne saurait donc traduire ce nom par «serviteur du roi», il faudrait pour cela
L'autre nom propre nDii"", du verbe "iDj; «servir», a sii contre-partie dans le nom de femme iDyn (Vogué, textes nabaléens , n° 3 ). On peut voir dans ce nom l'original de celui de lafx^pifs (II Thim. m, 8); l'autre nom, lavvai, se réduit également à la forme nabatéenne et hébraïque "':y">^
§ l/(. PREMIÈRE INSCRIPTION MRATEENNE DE PODZZOLES.
L'inscription nabatéenne de Pouzzoles, l'ancien Puteoh, que M. Gildemeister a retrouvée à Naples et publiée dans la j Zeitschrift de l'année 1869, a été reprise par M. Levy, et tout | récemment par M. Renan. Chacun de ces savants a fait faire j à la lecture des progrès rapides, et cependant l'interprétation | de ce texte laisse encore plus d'une lacune à combler. Cela | provient de la mutilation de quelques lettres au commencement de la première et de la dernière ligne , mutilation causée par la cassure de la pierre. La conviction que la dernière ligne visible a perdu quelques lettres à droite m'a fourni le moyen de reconnaître la nature du groupe composé de six petits caractères que mes devanciers ont considéré comme formant la quatrième ligne. J'espère que le moulage de cette inscription. que M. Fiorelli a envoyé à la commission du Corpus inscrip-
' La forme rabbinique ^KJ^ est probablement altérée de ''JJ?^.
tionum semiticnrum , confirmera celte conviction, et fera ainsi disparaître la principale difficulté que présentait ce texte.
\ous prenons la lecture de M. Renan pour point de dé[)art <li' notre recherche.
"•T x^'pDa nn n(T)
^- K'iun''? iD-'D "«in
•nb X ri:[e?3] [1Î33: iVd nm]
Le sens général de l'inscription est clair : il s'agit d'une ofide apportée par deux frères nabatéens à leur dieu national, iJusarès; mais ni le molif ni l'objet de cette offrande n'ont pu être déterminés jusqu'à présent. Nous demandons la permission de dire quelques mots à propos de ces questions.
Le nom de Dusarès est suivi de fei particule "«T , qui peut être traduite soit par «de», soit par «qui, lequel». Dans le premier cas, Dusarès serait localisé dans une ville particulière; il s'agirait du Dusarès de telle ville. Un pareil procédé est tiès-usité dans l'épigraphie sabéenne; on y trouve souvent *~-î rvçvhn «Elmaqqahou de Hirrân»; pnnn nnn? «'Attarde \ahraq3; psi 1271^ «Yata^™ de "^Aden??, etc. etc. C'est probablement cette considération qui a déterminé M. Levy à voir, dans le groupe de lettres menues qu'il lisait licbma, le représentant de PuteoU, et à traduire « Dusarès de Puteoli ». Mais la lettre que M. Levy tenait pour un h est assurément un 3, ainsi que M. Renan l'a démontré , et un nom de ville iKima , ou même iicjm , en prenant le 2 comme la préposition e.dans» Dusarès qui est dans "îKim), est inconnu et d'une forme peu iiitique. D'ailleurs, l'analogie que M. Levy a cru trouver is la phrase de la sixième nabatéenne chez M. de Vogué :
inbiii n Dnnn'px n^N"?, n'est pas exacte, car celle phrase ne signifie pas «à Allât, leur déesse, qui demeure dans Salkhad», comme le pensent ces savants ; mais le relatif n se rapporte aux habitants de cette ville, lesquels sont indiqués par le suffixe possessif nn, et il faut traduire ainsi : «à Allât, la déesse de ceux de Salkhad»; mot à mot : «de ceux qui sont dans Salkhad?5^ Dans notre passage, une pareille interprétation est inadmissible , puisqu'il manque le mot Dnnbx . On peut ajouter que la localisation de Dusarès semble contraire au caractère intime de sa formation. Tous les noms propres de dieux qui se prêtent à la localisation consistent en mots simples, ou du moins en des mots qui désignent des idées générales. On comprend fort bien une localisation telle que ZsvsKda-ios, Jupiter Capitolinus, Aphrodite cleByblos, etc., parce que ces noms divins ont un sens général; mais je crois difficilement qu'on puisse localiser un nom propre qui est déjà formé d'un nom de localité; du moins dans les langues sémitiques cela ne se peut pas; or le nom nabatéen aimi est notoirement composé de Niu? n, et signifie au propre <x celui qui habite ou possède la montagne de Schera»; une localisation de ce nom paraît donc peu naturelle.
Il faut en conséquence se décider à attribuer au mot il la signification «qui, lequel»; ce mot doit nécessairement indi-| quer le motif de l'offrande apportée par les auteurs de notre | inscription en l'honneur du dieu Dusarès. Ce motif ne peut! -être désigné sans le secours d'un verbe indiquant ce que i
' L'inscription de Saikhal (Vogué, Syrie centrale, p. 107) doit, si je ne ht trompe, être entendue ainsi qu'il suit : «Cette stèle ([Nn2]2J3) a été faite (con truite) par Rouhou, fils de Mathibbou , fils de Aklabou, fils de Rouhou, en l'hoi neur d'Allat, la déesse de ceux de Saihat, et élevée par Rouhou, fils de Qosaiou i l'oncle de ce Rouhou qui a fait la stèle?;. Je prends DJ? pour l'équivalent de l'arab», Iê «oncle paternel». Je remarque encore que le nom divin V2p parait être m diminutif de yp «fin, terme»; c'est l'origine de la forme iduméenne Ko^é. Il f douteux que notre ''Sp aitquelque chose de commun avec le Zsùs Kdatos des Grei
dieu a ait en leur faveur; mais le groupe iKima ne présente visiblement aucune forme verbale ; il faut donc le laisser de côté et supposer le verbe dans la lacune du commencement de la dernière ligne. On peut suppléer sans un grand effort les mots ]'nb n:2? ou pn"»::?, d'après l'exemple de la cent cinquième palmyrénienne, où on lit, après le nom du dieu, l'expression motivante nnxT nnNC?) n:yn «^(Qariba, fille de Mazabna, rend grâces à celui dont le nom est béni dans l'éternité), qui a exaucé son père et son frère».
Examinons maintenant le groupe formé de petits caractères. Je viens de prouver qu'il n'est pas compris dans la partie qui motive l'offrande. Il doit avoir été ajouté plus tard , puisque l'espace entre la troisième et la dernière ligne n'est pas plus large que l'espace qui sépare les autres lignes. Est-ce le même graveur qui l'a ajouté, et pourquoi l'a-t-il ajouté? Pour résoudre ces questions, il est nécessaire de s'inspirer de ce fait, que le groupe en question est placé au bas de la lettre finale du nom propre iDTi, qui appartient au père des auteurs de l'offrande, et l'on commence à soupçonner qu'il a paru sans doute utile d'amplifier la généalogie du père, de crainte qu'on ne le confondît avec ses nombreux homonymes , car le nom Teimou était très-commun chez les Nabatéens. En effet, quand on regarde ce groupe de près, on s'aperçoit qu'il se compose de "13 «fils» et du nom propre *^f:^, qui est très-fréquent en sabéen, avec ou sans mimmation, Hùn ou dXjH (Hal. 3, a; 5 7 y, I, etc.), et qui se rencontre dans une incription grecque de Hebrân, sou^ la forme ENOT (Wetzstein, Ausgewàhlte Inschrijtm, n° 200,4, p. 82/1). Il y a donc lieu de lire ix:n ^3 «fils de Hanou».
11 reste encore à éclaircir la question relative à l'objet que
les deux personnages voulaient offrir à Dusarès. MM. Gilde-
! meister et Levy lisent x-ibo: nn «ce sont des nobles de Ga-
mala», en vovant dans xi^Dj un dérivé du nom de la ville de
Gamala, quoique la signification ordinaire de «chameau s'impose à première vue. M. Renan lit N'i^DJ nn et reconnaî dans le premier mot le nombre « deux » , mais se refuse provisoi rement à attribuer au terme N'''7Dj le sens de « chameau », et c n'est que sous une grande réserve qu'il songe au sens de l'hé breu boj, biDJ, et le compare à l'expression grecque ev^o-pi clïipia.. L'embarras des interprètes provient de ce que l'ofFrand de chameau à Pouzzoles est peu probable et presque impos sible. Cette considération est assurément très-juste; mais este une raison suffisante pour détourner le mot N'^Vd: de sa signi ficalion ordinaire? Je ne le pense pas. Je ne pense pas noj plus qu'on puisse ébranler en quoi que ce soit la lecture de trois lettres précédentes nn, comme l'a établi M. Renan. L difficulté disparaît quand on admet que la partie supérieur) du monument montrait primitivement le dessin de deux chameaux. C'est à ce dessin que se rapporte le démonstratif rr «ceci». Les chameaux n'étaient pas destinés à être immolé dans le temple arabe de Pouzzoles, s'il en existait un, mai: dans celui de la ville d'Arabie où demeuraient les auteurs d( l'inscription. Il ne s'agit donc pas d'une consécration immédiate, mais d'une simple promesse dans le but d'attirer sui eux la faveur du grand dieu de leur patrie ; voilà pourquo les auteurs de notre texte ont employé le verbe 3~:, qui signifie «promettre».
Voilà comment je propose de lire cette inscription •
"•" N"'bD3 ■'■)ri m
••1 NIC?")-'? iN:n "in idti na
[1Û3: iVd nm]
«rCeci (représente) les deux chameaux que Zeid et Abdelgé, lils (
Teimou, fils de Hanou, ont promis à Dasarès, qui [les a exaucés]. L'an 90 de Ha[rilhalh, roi de Nabatène].»
Ces personnages étaient, suivant toute vraisemblance, des étrangers de passage à Pouzzoles dans l'intérêt du commerce; cela explique la manière de dater par les années du règne de Haretat . employée dans notre texte ; car les Nahatéens domiciliés à Pouzzoles devaient naturellement faire usage de l'ère romaine ^
Un mot au sujet du nom ichmz^. Ce nom revient encore dans la troisième nabatéenne chez M. de Vogué, et signifie - serviteur du dieu Gê ». Le mot xa est sans aucun doute identique à l'hébreu K^3 , ffs « vallée » : il est l'origine du nom de la ville appelée Gaia par les auteurs classiques, laquelle était située au bas de la montagne de Petra et à l'entrée du wadi Raqam. Les rabbins appellent Petra nxj d]?*i, et l'assimilent à Qadesch Barnea du Pentateuque; la prononciation Gê se trouve chez Etienne de Byzance, ar. Téa. Le dieu Gexa était l'éponyme et probablement le protecteur de la ville nabatéenne Gaia ou Géa (aujourd'hui El-Djt c^). Cette considération permet aussi de présumer que le nom de l'autre divinité nabatéenne, écrit tantôt xa, na, tantôt xn, nn, provient d'une forme NT) , iT'ts = K"»yîD, lC"»yn « errant »; on trouve aussi la forme inp , vnî3, et même rno ; il rappelle le nom de la tribu "^ et les Tavvoi des anciens géographes. Les récits talmudiques mentionnent souvent cette tribu sous le nom K"'"'2 ou «"«ya , qui dérive du verbe n>c serrer», et convient très-bien aux nomades; on sait que les Tarivoi appartenaient aux ^apaxv'voi , c'est-à-dire à la fraction du peuple nabatéen qui menait une vie nomade. Cela explique le fait rapporté par les auteurs musulmans, que les noms propres composés avec^i étaient fréquents chez les Tay,
^ Cette inteq>rétation a été commaniqaée par moi à M. Renaa. et, quelque temps après, j^ai appris avec plaisir que le savant académicien Tavait entièrement adoptée. ^Voir Joum. atiat. octobre 1878, p. 383.)
et, en effet, les inscriptions nabatéennes offrent beaucoup de noms de cette formation, comme N"ic;-n, iSDS-m, ns^n-n, yiDS'n. Une autre preuve que les nomades dont parle le Talmud étaient bien nabatéens résulte d'un bon nombre de phrases qui y sont citées et qui sont en araméen.
De toutes ces considérations il ressort avec évidence que l'origine himyarite, attribuée par les écrivains musulmans à la tribu de Tay, ne mérite aucune confiance. Il y a même lieu de penser que la confusion des Arabes à propos des Tay a servi de point de départ aux compilateurs de la liste des rois d'Himyar pour y mettre plusieurs noms composés avec le relatif ^i, comme Dhou-Nowas, Dhou-Scharh, etc.,, noms qui s'écrivent tout autrement dans les inscriptions sabéennes; de même , le nom nabatéen "lîDi' figure souvent dans les listes que je viens de nommer, tandis qu'il ne se rencontre jamais dans les textes de l'Arabie méridionale. Quand on pense à ces erreurs si grossières des annalistes musulmans, on est bien étonné de voir qu'il y a encore des savants qui croient pouvoir contrôler, à l'aide de la tradition arabe, les données de la Bible et celles des auteurs classiques. J'avoue même que, à mon avis, il n'est pas encore tout à fait certain que le royaume de Ghassan et peut-être aussi celui de Hira aient eu une origine sabéenne, comme l'assurent les historiens arabes. La présence de poètes arabes à la cour de ces souverains ne prouve pas même que la masse de la population parlât l'arabe proprement dit. Quant aux poèmes attribués à quelques-uns des monarques de Ghassan et de Hira, je n'hésite pas à déclarer qu'ils portent tous les caractères d'oeuvres apocryphes. Les Arabes n'ont-ils pas attribué des vers aux souverains de Saba et même aux plus anciens d'entre eux? Pour le royaume de Ghassan, du moins, j'incline à le croire constitué par l'immigration en masse de la tribu des Tliamydeni ou Thamoud, ce qui expliquerait la disparition soudaine de ce peuple du territoire de Hedjr ou Ma-
dâïn Sâlih; mais la discussion de cette question intéressante doit être réservée pour un article ultérieur.
S l5. INSCRIPTION NABATÉENNE D'EZRA* *.
M. de Vogiié dit à propos de cette inscription : r Ce texte est d'une extrême difficulté et a résisté à tous mes efforts: je n'ose en donner l'explication. Je ne reconnais que le nom propre "jKam, Wahabel, au début, et quelque mots épars, tels que j^Tin «deux», au féminin, à la troisième ligne.»
En m'aidant des jalons posés par M. de Vogué, je crois être parvenu à déchiffrer complètement cette intéressante inscription. Voici comment je propose de lire :
-T\h X3ÎD'? 13^ 1TK3 n3 T
■'':3î ]^mn pai nv
VVahbêl de Schihari , fils de Bazou, a fait (ceci) en rhoimeur
ilu (dieu) bon. pour sa vie; car déjà deux fois il a disparu au fond du Ml , et le dieu l'a sauvé.
n.T'C? est un nom de tribu, dont le dieu éponyme me semble figurer dans le nom d'bomme nnïybiX'QiJ, qui signifie «corps du dieu Schihari». Le mot "jK est l'équivalent de Vk «dieu», et non l'article arabe.
T*}*. Il manque une lettre au commencement de ce mot; le S' même n'est pas très-sûr.
1W3. Le î est douteux.
mtch «au dieu bon». Les lettres 3î3 sont effacées en partie sur la copie de M. de Vogué: la lecture du mot me paraît néanmoins très-probable.
' Vogné, Stfrie centrale, p. 12 4.
— IIG —
nrnV :?pour sa vie» diffère peu de la formule ordinaire nvn bv.
pDl «car déjà», La particule l motive la consécration. ]12 est composé de la particule de comparaison D et du pronom démonstratif p. En hébreu, le ht seul comporte l'idée de «déjà», surtout devant les noms de nombre (Genèse, xxvii, 36; Nombres, xxii, 28); de même TI'ï* en éthiopien (Dillmann, Gr. Mth. p. 383).
l'ijaT pmn « deux fois ». pj3î est un provincialisme pour pjDî ; ce mot est traité ici comme un nom féminin.
••isriK. Voir Etpeel, de la racine NjD, liD «se retirer, se perdre de vue, disparaître». ■
mn, apocope de mnn = nnn «au dessous».
IN"», la désignation du Nil, identique à l'hébreu iNi et à l'égyptien Yarou.
nb :iw rret il (le dieu) Ta sauvé», construction connue dans le chaldaïsme biblique , par exemple : '7X"'jib 3"»?*^ n (Dan. VI, 28, etc.).
L'auteur de cette inscription s'annonc» comme ayant fait un ou plusieurs voyages en Egypte , pendant lesquels il 'lui est arrivé de tomber deux fois dans le Nil et d'échapper à la mort comme par miracle.
L'INSCRIPTION ARABE DE HARRAN DANS LE LEDJA
La Syrie méridionale a été de tout temps le rendez-vous des peuplades arabes, qui, poussées par la nécessité ou pai l'amour du pillage, y faisaient de fréquentes incursions. Unt partie de ces hordes bédouines, lasse de la vie du désert, se fixait au milieu des populations araméennes et se laissait aln sorber par elles; la nation nabatéenne, qui a joué un certain rôle dans les événements de la Syrie pendant trois ou quatre siècles, était composée en partie d'Arabes syrianisés. Le dia-
lecte nahatéen montre un fond araméen légèrement mêlé d ex- [)ressions arabies. Après l'ère chrétienne, l'élément arabe alla se fortifiant et tendit à absorber à son tour les populations araméennes. Ce revirement semble être dû à la formation dans l'Arabie septentrionale des petits royaumes de Ghassan et de Hira, dont l'amitié était souvent recherchée par les deux empires rivaux de Rome et de Gtésiphon. L'inscription de Ilarrân dans le Ledja fournit pour la première fois un texte arabe pur, sans aucun mélange d'araméen. L'écriture dans laquelle ce texte est rédigé est également une écriture purement arabe, représentant déjà tous les traits caractéristiques du coufique. Quand on considère encore que l'inscription du Ledja est le seul document authentique de l'arabe antéislamique écrit en dehors du Hidjâz, on conçoit combien il est à désirer que le déchiffrement du texte si heureusement commencé par M. de Slane soit mené jusqu'au bout, afin qu'on puisse se faire une idée exacte de l'idiome qui allait bientôt devenir la langue sacrée du monde musulman.
Nous empruntons la double copie de cette inscription à l'excellent livre de M. de Vogué sur les documents de la Syrie centrale, page 117, et nous transcrivons les judicieuses remarques que le savant académicien a ajoutées à ce texte.
«Pour mieux faire sentir cette filiation (entre l'écriture arabe et nabatéenne), je reproduis ici les deux copies qui ont été laites de l'intéressante inscription de Harrân.
K Le texte grec qui accompagne ce document est ainsi conçu :
^Aaapav^os TaXé(iov (pôXctpyio?) exTicrev rb (xapr{ypiov^TOv dyiovlcûdvvov ivS(^tKTicovoij drov sTOvsv^y.Mvrjo'Ôïe o ypa.^as+.
« L'année Zi 6 3 de Bosra , première indiction , correspond à l'année 568 de notre ère, du 23 mars au 1" septembre.
«Malgré la présence de la traduction grecque, l'interprétation du texte arabe est très-difficile. M. Waddington [Inscr. s^r, n° 9^6/1) en a déjà signalé et discuté les obscurités; je
me bornerai donc à reproduire ici la note que notre savant confrère, M. le baron de Slane, a jointe à son travail :
«J'ai examiné l'inscription de Harrân , mais sans pouvoir ar- « river à un résultat qui me satisfasse complètement. Voici ce « que j'ai déchiffré :
«bî «moi».
« J^Ks^jJi, = JuL»-lj-w « Scharâhil ». Ibn Doreid nous apprend tt qu'il faut prononcer Scharâhil, et non pas Schorahil. L'alef de «prolongation est supprimé, comme cela a très-souvent lieu « dans l'écriture dite coufique.
«(j^ «fds de».
«^.tUâ^^Uà «Dalemou». La forme arabe est.^Uâ, nom «bien connu. Dans l'inscription , l'alef de prolongation est sup- « primé; iej final est une terminaison à la nabatéenne.
«o»^ «j'ai bâti».
«JjJs^l ]:> «ce martyrium». En arabe, le nom qui suit le «pronom démonstratif doit être déterminé par l'article el ou « par un autre mot déterminé et régi au génitif. Ici la déter- « mination s'est faite au moyen de l'article.
« g-i « oh ! Scheikh ! oh ! Seigneur ! » Si l'auteur de l'inscrip- «tion avait voulu dire «pour le Scheikh», il aurait écrit ^-«*W
v.y^. = (^ «Yahya, Jean»?
«Le mot suivant est indéchiffrable.
« kil* « remettez , retardez » , forme impérative du verbe sourd.
« viL«uJ. Je lis iS^^é*Ji « le temps où je dois être saisi » , c'est-à- «dire «par la mort», sous-entendu. Le (£ final, représentant «le pronom possessif de la première personne, a été supprimé «pour la même raison que l'alef de prolongation.
« «>OL». ^ I JOl-fc , bonum est iil, euge, etc. L'alef de prolonga- «tion a été supprimé.
« AJû , bonum sit, bene.
«Je traduis donc : «Moi, Scharâhil, fils de Dalémou, j'ai
«bâti cette chapelle. Oh! Seigneur Jean. . . . reculez l'heure «de ma mort! n Quod bonum fauslumque sit.
M. de Vogué ajoute la remarque suivante : «11 n'y a de certain dans cette traduction que la première ligne et la dernière ; néanmoins, elle suffit pour constater le caractère arabe de la langue et de l'écriture.» Je suis de l'avis de M. de Vogué, et je demande la permission de tenter une nouvelle interprétation sur la partie obscure de ce texte.
La lettre finale du mot qui forme la troisième ligne est, à mon avis , un r et non pas un d, qui , comme on le verra tout à l'heure, a une forme différente; j'obtiens ainsi la leçon J^ «bien», terme de bénédiction, auquel se rattache convenablement le mot /oJ«i de la ligne suivante et qui sert à affirmer, comme notre «ainsi soit-il».
Dans la seconde ligne, le premier mot me paraît être Ai écrit défective pour ^uSJ «du scheykh». Le titre scheykh répond à l'expression syriaque iào dans les noms de saints et signifie «monseigneur». Le lâm exprime le génitif qui figure dans la phrase grecque tov dyiov loodwov.
Le mot suivant, qui contient le nom de saint Jean, me paraît devoir se lire Yahou j.^j ; la seconde lettre est un lia et se distingue du M par la prolongation du trait oblique. Les deux premières lettres de ce nom se retrouvent au commencement du quatrième mot; je les prends toujours pour ?/« et hâ; puis, en considérant comme un dâl la lettre qui vient après, j'obtiens le mot «X-r^ = :>j-^^ rrles Juifs»; le^ de prolongation a été supprimé; cette leçon, qui est très-admissible paléographiquement, me conduit à reconnaître dans le terme suivant le participe *x— jL« et pernicieux , méchant», se rapportant à ^yirrt'i on sait que les adjectifs qui qualifient les noms collectifs prennent la forme du masculin singulier.
Le troisième mot est beaucoup plus difficile à déchillrer. Au
commencement, on discerne les lettres lâm et mîm; la première est à coup sûr l'article J{ avec l'omission de l'alef , omission qui n*est pas rare dans les textes nabatéens (par ex. l'jyabD"): pour "«byaVK'DlJ , etc.). Le mîm indique la présence d'un participe; le verbe a, d'après la meilleure copie, celle de M. Waddington, l'apparence de (jw.lab, qui est impossible; je suppose que le trait supérieur de la seconde lettre radicale n'est pas original, et j'incline à lire (j*.(^)Àla^, participe passif du verbe (j>*^ ^ être mort v ; ce participe est mis à l'état construit avec les compléments *x-^jl« ^^-^4 régis au génitif et indiquant les auteurs de la mort de saint Jean ; une construction semblable est usitée en arabe littéraire, par exemple, ajj JoUu «un homme qui est combattu par dieu » ; l'article se met régulièrement au premier membre d'un état construit impropre quand il est pris dans un sens déterminé.
L'inscription entière peut donc se transcrire ainsi qu'il suit :
C'est-à-dire : «Moi, Scharâhil, fils de Thalémou , j'ai bâti cette chapelle à saint Jean, qui fut mis à mort par de méchants Juifs. Que ceci nous porte bonheur! Ainsi soit-il. »
Cette inscription est intéressante sous plusieurs rapports, et je demande la permission d'en signaler les points les plus saillants :
L'importance psdéographique de notre texte a été relevée
' Le noun final n'est pas sûr; les copies montrent plutôt ^, qui est le mot syriaque et nabaléen "13 «filsr».
par M. de Vogué dans les termes suivants : «Cette écriture est presque identique à celle que l'on appelle coufîque, que l'on croyait jusqu'à présent postérieure à l'islamisme, inventée dans la ville de Coufa et dont le plus ancien exemple daté connu était de l'an 72 de l'hégire. L'inscription de Harrân est chrétienne; elle est antérieure de soixante ans à l'hégire, et pourtant elle diffère à peine, quant aux formes essentielles de l'alphabet, des inscriptions du temps des Omeyades. Ces formes étaient donc constituées dans le siècle qui précède l'islamisme ; elles n'étaient elles-mêmes que le produit d'une (It-formation graduelle et cursive des formes nabatéennes, liàtée et consacrée par un système de ligatures dont nous voyons les premières applications dans les textes de Palmyre et du Haouran. Cette déformation était déjà presque complète quand furent tracées les dernières inscriptions du Sinaï; elle avait des règles définitives quand la dédicace de l'église Saint- Jean fut gravée par Scharahil, fils de Talémou, sur la pierre du monument de Harrân. »
Il y aura peut-être quelques remarques à faire au sujet de l'origine récente et chrétienne qu'on serait porté à attribuer ''1 l'écriture de notre document; rien n'oblige à présumer que
ite écriture fût l'apanage d'une secte; il est plus naturel de penser qu'elle était répandue chez les tribus du désert , et qu'elle servait à la transcription des poésies nationales. On s'expliquerait ainsi la conservation des divans volumineux des poètes antéislamiques.
On a trop souvent le tort de croire aux merveilles de la mémoire chez les peuples incultes. Songe-t-on quel singulier texte serait celui du Véda, du Coran ou de la Bible, transcrit Mir la récitation de vive voix faite par un brahmane, par un liafiz ou par un rabbin ! Outre d'innombrables erreurs de prononciation et des lacunes plus ou moins étendues, on y verrait un grand nombre de passages tronqués se joindre à
d'autres passages également mutilés, mais en apparence homogènes et formant la suite des premiers. Même un chant populaire de médiocre étendue risque de se défigurer par les variantes qui s'y introduisent insensiblement, s'il n'est pas rédigé par écrit aussitôt qu'il a paru. Mahomet ne paraît pas avoir été aussi ignorant de l'art d'écrire que ses sectaires le disent, ou peut-être qu'il l'a dit lui-même , dans le but de donner plus de relief à son prestige prophétique. Il y a lieu de regarder l'écriture arabe comme contemporaine du système nabatéen, bien que dérivée de celui-ci. Nous avons un exemple analogue dans l'écriture néo-punique , dérivée du carthaginois et qui a coexisté longtemps avec l'écriture mère; la preuve nous en est donnée par certaines inscriptions carthaginoises , qui montrent la signature du graveur en caractères néo-puniques.
L'orthographe de notre document suit les règles de l'orthographe nabatéenne; les lettres de prolongation sont toujours exprimées à la fin des mots; dans le corps du mot, ces lettres sont à volonté exprimées ou omises. L'alef affecté de la voyelle î se change déjà en yâ Jyvs».j-w, au lieu de Jl^-ly-Û, à l'exemple du bxnm et bani des textes nabatéens. Ceci s'accorde avec l'usage de l'arabe classique.
Le langage de notre texte ne manque pas non plus d'un certain intérêt : la présence du nom propre Scharahil montre combien les auteurs musulmans sont mal renseignés quandi ils prétendent que le nom divin J^}^ = bu est d'origine ara-| méenne; c'était sans doute un terme jadis aussi fréquent eni arabe que dans les autres langues sémitiques, sans exceptei l'éthiopien , comme je le prouverai à l'occasion. La confusioi entre le nom divin El et l'article arabe a été faite par plusieurs commentateurs et lexicographes hébreux au sujet des nom propres tiIdSk, Dlp^K. Le premier, étant expressément donn^ comme un nom yoqthanide, ne peut pas être composé a\e< l'article, puisque cette partie du discours manque totalemeu
à l'idiome sabéen ; l'éléruent Vn représente nécessairement le nom divin El; la vocalisation massorétique bu est visiblement un de ces changements intentionnels que M. Geiger a constatés dans d'autres noms propres étrangers. Pour C'pbN , nous avons une preuve plus directe ; car ce nom revient aussi dans les inscriptions sabéennes, où, ainsi que je viens de le dire, il ne peut pas être question d'article. De plus, un dieu du nom de Dip se présente souvent dans les textes sinaïtiques(par ex. L. de Laval, xl, 3). Dans les mots dc?ic'?, d^D'.n'?, D^Di^K (d''3c'7x), le lamed est radical; ce n'est nullement l'article arabe; D''Cna'7 se retrouve dans le nabatéen w^h (Lep. n" a, Levy, Nahat. Inschr. p. kk); D''Dlx'? rappelle la Louma de Ptolémée, et enBn Q'^Dj'jx paraît d'origine indienne (walgoum, bois de sandal). J'emploie à dessein la forme dubitative; car, d'après II Ghr. ii, 7, les arbres D"'P«'?K se trouvaient aussi dans le Liban. Le mot c^"'23'?x seul pourrait servir d'exemple de l'article arabe; cependant, quand on considère que ce terme ne s'emploie jamais isolément, mais toujours après ""jaK, on ne peut pas s'empêcher de penser que ©"•ai'?» est le nom propre d'un dieu éponyme de la grêle , de sorte que le complexe hébreu U''3:'7N ""^ax «pierre de Elgabisch, grêle,» serait paral-
lèle à l'expression arabe ^^ {j»yi «arc de Qouzah, dieu des nuages, arc-en-ciel». Je ne connais dans l'ancienne littérature hébraïque qu'un seul mot arabe, qui suffit pourtant pour démontrer la haute antiquité de cet idiome ; c'est le nom propre b^2*!X porté par un pâtre de chameaux ismaélite au service de ' David (I Chr. xxvii, 3o): ce nom représente visiblement le
terme arabe Jo\ (pour J^M) «gardien de chameaux, chamelier», de cK?| «chameau,» terme exclusivement arabe.
Un autre fait linguistique assez remarquable ressort aussi de notre document. N'est-il pas curieux de voir que l'idiome du texte de Harrân. loin de représenter l'arabe littéraire
consacré par le Qorân, est presque identique à l'arabe vulgaire par rapport à l'absence de déclinaison ? Pas la moindre trace de nounnation, ni dans les appellatifs ni dans le nom propre du père du donateur, lequel nom propre, au lieu d( s'écrire ^Uà, comme l'exige la grammaire de l'arabe classique, affecte un ^ immuable à la manière des noms propres nabatéens, tandis que le nom Joj»-^, qui, d'après la ponctuatioi arabe , doit aussi se terminer en ou, manque du ^ qui devait b représenter, et le manque du waw, dans ce cas, est de nouveau conforme à l'usage nabatéen, qui prescrit l'omission de cette terminaison dans les noms propres composés; on dil ainsi : iD^D , iDTi , inn , rsp , iD^pD , mais bain) , binba , inaVx , bao^D. Cette règle, si constante dans les documents de la Nabatène, paraît ajouter un grand poids à l'opinion de ceux qui considèrent la déclinaison arabe comme l'œuvre des grammairiens, ou, du moins, comme un développement postérieui propre à l'arabe. Dans un travail sur les antiquités de l'Arabie méridionale, j'ai cherché à démontrer, par des arguments tirés du caractère de la mimmation sabéenne , que la flexion du nom n'est pas primitive dans les langues sémitiques; j'ai pensé, en outre, que la terminaison vocalique du nom en arabe représente la contraction du pronom démonstratif et personnel Nin «il, lui 15, dont il reste encore des vestiges en éthiopien. Ce pronom était destiné tout d'abord à différencier le genre masculin du genre féminin, lequel avait déjà sa terminaison propre, qui est la lettre n; plus tard, quand la significatior originaire à été oubhée , on en est venu à prendre la terminaison comme signe distinctif des noms en général. Le dialecte nabatéen est resté au premier degré de développement; il emploie le waw (contracté de in) seulement dans les noms simples ; terminaison masculine lD"'bD, idVd, rcrin, tandis que les nomt terminés en n sont dépourvus de waw : nD'>'7D , nc?''3i? , Dmn n:nx , etc. La même règle est en vigueur quand le n est pré-
fixe; ainsi iD^n en face de nD3?\ En arabe, au contraire, la terminaison ou (d) se joint aussi bien aux formes féminines qu'aux formes masculines , usage qui tranche visiblement sur le caractère primitif de cette terminaison, et qui, par conséquent, s'annonce comme une formation postérieure.
En ce qui concerne le contenu du document de Harrân, il e^t à remarquer que le ton haineux avec lequel le donateur parle des Juifs montre assez que ce peuple était très-mal vu dans le pays. Aux temps anciens, l'Arabie donnait souvent asile aux réfugiés israélites (I Sam. xxii, 3 , /i ; Exode, ii, 1 5); Pahnvre avait une communauté juive qui jouissait de tous les droits de cité (M. de Vogué, Syrie centrale, p. US). Juifs et Syriens avaient en commun l'horreur du joug étranger, et ce sentiment devait grandir depuis que la Judée , la SvTie et la Nabatène avaient été incorporées dans le vaste empire d'Adrien ; aussi les Romains étaient-ils furieux de la résistance sourde des peuples smens, et ont-ils exhalé leur indignation dans la fameuse inscription : Cessent Syri ante Lattnos Romanos ! (Grey l\l Wadi Mukatteb). Cette antipathie entre la Syrie et l'empire romain cessa tout à coup quand ces pays se furent convertis au christianisme : la haine des vainqueurs et des vaincus se tourna alors contre le peuple le plus faible du monde , auteur et propagateur de la nouvelle religion. Des inscriptions semblables à celle que portait la chapelle de Harrân habituèrent les Arabes à regarder leurs concitoyens israélites comme une bande de malfaiteurs et d'impies, et quand, soixante-sept ans plus tard, le fougueux prophète de la Mecque voulut se débarrasser de vive force des populations juives qui le gênaient, ni les souvenirs de race, ni les nobles actions de Samuel-ben- Adia , célébrées par les poètes contemporains, ne l'empêchèrent de mettre son dessein à exécution; pas une voix ne s'éleva dans toute l'Arabie en faveur de ces malheureux : les hordes de l'islamisme, avides de meurtre et de butin, après avoir détruit
ou dispersé les tribus juives aux environs des villes principales se jetèrent sur les florissants villages de Khaybar, mettant tou à feu et à sang et laissant à l'adresse des innocentes victime; qu'ils venaient d'immoler l'épithète flétrissante : Yahoud Khay bar «Juifs de Khaybar».
MONNAIES AKSUMITAINES.
L'existence d'un système monétaire atteste plus encore qui tout monument un état de société très-développé. Des tyrans peuvent forcer un peuple à leur élever des pyramides gigantesques, à bâtir des villes et des forteresses, sans que leurs sujets en tirent aucun profit, ou même en comprennent toute h portée; mais, lorsque les princes, jaloux d'éterniser leur mémoire et leurs exploits, ont recours aux monnaies, qui son; destinées à passer entre les mains de tout le monde, il faul admettre que leur peuple est arrivé à un degré de culture plus que rudimentaire , et qu'un commerce d'une certaine importance s'est établi entre les diverses provinces du pays el l'étranger.
De nos jours, les Abyssiniens ne connaissent d'autre monnaie que les écus de Marie-Thérèse et des pièces de sel de forme allongée qu'ils appellent amoli et dont la valeur varie suivant les saisons et les provinces. Le commerce est fort restreint et exercé par les musulmans. Mais , dans les siècles reculés, l'état de l'Abyssinie était bien différent. Les monnaies des rois d'Aksum, récemment découvertes, prouvent que des communications suivies ont existé entre l'Ethiopie et certaines contrées plus septentrionales, d'où lui vinrent divers élément? de civilisation; ces rapports furent interrompus soudain par les événements qui survinrent à l'apparition de l'islamisme: cette interruption causa la déchéance de cette civilisation
naissante, et voua à l'oubli les antiques héros nationaux et leurs exploits.
Il existe pourtant plusieurs listes des rois d'Aksum donnant quelquefois la durée de leur règne , mais fort rarement des notices historiques. Ces listes oflFrent une série de noms parfois si bizarres , et diffèrent tellement les unes des autres quant au nombre des rois et quant à la durée de chaque période, qu'il est impossible de s'y orienter. Tous les essais qui ont été tentés pour établir une chronologie régulière sur telle ou telle liste ont parfaitement échouée
La découverte des monnaies aksumitaines n'a pas jeté sur les problèmes historiques la lumière qu'on pouvait en attendre. Ln seul nom, gravé sur les médailles, celui du roi Amiah, a été retrouvé dans les listes contre huit ou neuf qui ne s'y trouvent pas. Pour expliquer ce phénomène, on a rappelé que les Abyssiniens ont l'habitude de porter plusieurs noms à la fois, de sorte que le même personnage peut figurer plusieurs fois sous un nom différent. D'autre part, on a supposé que des personnages peu importants ont été omis dans certaine liste qui ne représenterait que l'abrégé de listes plus longues. De cette manière, l'autorité des listes royales était mise ;i couvert, et l'on est allé jusqu'à remanier les noms propres qui se présentent dans les médailles et dans les textes épigraphiques . afin de les ramener aux formes particulières aux annales d'Aksum.
Cependant il suffit d'examiner ces annales avec quelque attention pour se convaincre qu'elles constituent une compilation assez moderne, empruntée à des sources très-diverses, dans lesquelles la tradition authentique entre pour peu de chose. Examinons tout d'abord les trois grands svnchronismes
Voir, sur ces listes, Diilmann, Zur Getchichte de» abystinitchm Reichs, Z. d. h M. G. VII, 338 etsuiv.
sur lesquels toutes les listes sont d'accord. Ces synchronismes sont :
1° La dynastie abyssinienne commence par Ibna-lahakëm , que la reine de Saba eut du roi juif Salomon; à cette date, le judaïsme a été introduit en Abyssiriie.
2° Jésus-Christ naît sous le règne du roi Bâzên.
3" Les frères Ela-Abreha et Ela-Asbeha sont les premiers rois chrétiens d'Abyssinie.
Ce dernier synchronisme serait d'une importance capitale, si les annalistes étaient d'accord sur la date de cet événement ; mais un tel accord n'existe pas : d'après une note jointe à la liste A, la conversion d'Ela-Abreha et d'Ela-Abseha aurait eu lieu l'an h^b de l'ère chrétienne; l'auteur de la liste B la place en 3/io (une variante donne 333). Cette dernière date se rapproche assez bien de ce qui résulte des documents grecs ; on sait que l'empereur Constance écrivit en 356 aux rois abyssiniens Aïzana et Saïzana comme à des princes chrétiens; leur conversion est donc antérieure de quelques années à cette date. Mais , pour établir l'harmonie entre la chronologie byzantine et les annales éthiopiennes, il faudrait admettre l'identité du couple princier des deux documents; nous hésitons pourtant à le faire, par cette raison que, ainsi qu'il sera démontré plus loin, le nom d' Aïzana revient dans les deux inscriptions éthiopiennes d'Aksum; on apprend ainsi que ce prince n'a pas porté d'autre nom. D'une autre part, il est remarquable que les deux noms Abreha et Asbeha, bien que dans une filiation différente, sont cités à deux reprises par les historiens musulmans comme des rois du Yémen : El-Abraha , fils d'Es-Sabah, contemporain de Sapor II, environ 370, puis Es-Sabah , fils d'El-Abraha, au temps de Yezdedjerd 11, environ kho. Il y a évidemment dans ces relations une réminiscence d'une conquête du Yémen par des princes abyssiniens qui avaient pour nom Abreha et Asbeha.
Je laisse de côté le règne de Bâzên, contemporain de la naissance de Jésus-Christ, donnée qui échappe à notre contrôle, puisque l'histoire n'a enregistré aucun exploit de ce monarque. Ce qui importe le plus, c'est de signaler le caractère fabuleux de toute la série des rois d'Aksum avant l'ère chrétienne. L'origine salomonienne de la dynastie aksumitaine et la domination du judaïsme en Abyssinie sont devenues, chez les Abvssiniens, une croyance nationale que rien n'ébranlera. En Europe même il ne manque pas de savants qui sont de l'avis des Abyssiniens, bien que les inscriptions d'Aksum attestent tout à fait le contraire. Je ne crains pas de dire que non-seulement la Judée n'est jamais entrée en relation avec l'Etat aksumite , si cet Etat existait dans le temps , mais que la présence des Juifs en Abyssinie avant l'ère chrétienne ne repose sur aucune base solide. Je me permettrai d'exposer ici quelques raisons qui me déterminent à rejeter cette tradition dans le domaine des fables.
Tous les écrivains anciens , depuis les auteurs de la Bible jusqu'aux historiens grecs, romains, syriens et arabes, sont unanimes pour constater que l'antique royaume de Saba était situé en Arabie Heureuse et non pas en Afrique, comme le veut la tradition abyssinienne. Or, en Arabie, où les Juifs existaient depuis une très-haute antiquité, ils n'ont jamais cherché ni à convertir les autres peuples en masse , ni à dominer dans le pays. Les Sabéens , malgré la visite faite par leur reine à Salomon, les relations qu'ils entretinrent longtemps avec la Judée et l'existence de nombreuses colonies juives parmi eux , sont restés idolâtres jusqu'à l'apparition de l'islamisme. Même à l'époque où le roi des Himyarites appelé par les Arabes Zouradhou-Nowas se convertit au judaïsme (environ 59 5 de l'ère chrétienne), le parti païen était prépondérant, et les habitants de Sanâ avaient fermé les portes de leur ville à ce prince à son retour de l'expédition qu'il avait entreprise contre la Mecque.
On voit par ceci que les Juifs étaient en minorité dans le pays himyarite, où il en existait de temps immémorial; à plus forte raison ne saurait-on admettre que la religion juive était celle de l'Etat aksumitain, de l'autre côté de la mer Rouge, où aucun auteur ancien ne mentionne la présence d'un seul Juif.
En second lieu, il est avéré, d'après le témoignage des historiens grecs, que les missionnaires envoyés par l'empereur Constance pour convertir les Himyarites échouèrent dans leur tentative à cause de la résistance des Juifs. Mais, s'ils avaient eu cette puissance dans un pays où ils ne possédaient aucune importance politique , comment , en Abyssinie, où leur religion aurait été dominante , auraient-ils laissé saint Frumence prêcher sans opposition le christianisme pendant vingt ans , et se seraient-ils enfin convertis en masse à la nouvelle foi? Les Juifs himyarites, vaincus par un roi chrétien d' Abyssinie, furent exterminés, mais non convertis, et le peuple éthiopien aurait seul abandonné la religion juive , qu'il professait depuis i3oo ans, grâce à la prédication d'un seul missionnaire. Quand on réfléchit à l'attachement que les Juifs ont montré pour leur religion pendant les atroces épreuves qil'ils subirent pendant le moyen âge, on ne peut admettre cette conversion générale opérée si facilement.
En troisième lieu, si le judaïsme avait longtemps régné en Abyssinie, la Bible hébraïque (ou une traduction du livre faite sur le texte hébreu) existerait dans ce pays, tandis que la version gueez ne remonte pas au delà du iv® siècle et reproduit une rédaction assez altérée des Septante.
De ces considérations il résulte que le judaïsme n'a été connu en Ethiopie qu'à une époque relativement moderne.
Plusieurs indices me font penser que les Juifs d'Abyssinie ont eu pour noyau un certain nombre de Juifs himyarites que les rois d'Ethiopie avaient transportés du Yémen dans leurs fréquentes guerres avec la puissance sabéenne, et principale-
ment pendant la guerre avec Dimianus ou Dhou-Nowas , qui s'était converti au judaïsme. Il est très-probable que le vainqueur d'Himyar a amené en Abyssinie des milliers de captifs, parmi lesquels se trouvaient aussi beaucoup de Juifs. Au rapport, assurément authentique, de l'évéque Gregentius, il a été défendu, sous peine de mort, aux Juifs de donner leurs filles à des coreligionnaires ^ Ces mesures draconiennes ont obligé les Juifs restés fidèles à la foi de leurs ancêtres à épouser des femmes du pays, surtout des femmes de la race agaou , asservie comme eux et mal ou point convertie au christianisme; de là viennent, à n'en pas douter, les traits tout africains des Juifs abyssiniens; de là aussi leur dénomination de Fallasyân, vulgairement Falacha, qui signifie c^ transportés . exilés». Leur ignorance de la langue hébraïque et les particularités de leurs rites, qui ne sont conformes à ceux d'aucune secte juive connue, tout cela s'explique parfaitement, en admettant l'idée que nous nous sommes formée de leur origine.
L'exposé qui précède aura pour résultat, je l'espère, de reléguer parmi les fables le point de départ des annales atsumitaines. Quand on descend au détail de la série des 26 noms que les annalistes éthiopiens assignent aux rois d'Aksum antt^rieurs à Bâzên, on y découvre une agglomération difforme d'éléments divers qui accusent une origine très-récente. Ainsi, par exemple, les noms supposés préchrétiens : Tomaï (B, 9), Ausâbios ( B , 1 ) , Abrâlios ( B , 7 ) , reproduisent les noms grecs bien connus : Thomas, Eusebius et Aurelius; de même le nom Handeyo ou Handadyo, attribué au deuxième roi d'Aksum. représente visiblement l'altération de Candace, nom d'une reine d'Ethiopie cité dans les Actes des Apôtres, viii, 97, ^t, ce qui plus est, c'est que le fondateur de la dynastie abyssinienne, le prétendu fils de Salomon, porte un nom pure-
' Voir G. Lejean, Voyage en Abytsirue , p. 83.
ment arabe : Ibna-îa-Hakëm =- lhn-e\-}ldk\m , c^fils du juge». Cette circonstance suffirait à elle seule pour faire supposer une origine arabe à toute cette liste. Pour compléter la série des impossibilités dont pullulent les annales éthiopiennes, je ferai encore remarquer que des noms formés par des éléments tirés de la mystique du moyen âge y sont rapportés aux époques antérieures à l'introduction du christianisme et même précédant la naissance de Jésus-Christ. Il faut ranger dans cette classe les noms composés de Sion, comme : Toma-Sion, «jumelle de Sion» (i B, i^); Sion-Gezâ, «Sion, son acquisition» (2 B, y); Sion-Hëgëz, «cils de Sion» (2 C, 10); Kuelûla-Sion, «tout à Sion» (2 C, 5). Sion est l'appellation mystique et solennelle de la Vierge, et l'on sait combien le culte de la Madone est répandu en Abyssinie. Enfin des noms propres à formation amharique figurent dans les listes des premières époques; tels sont : Warada-lSagâch (1 B, 10); Ekla-Wëdëm (3 B, i3); Djân-Asgad (2 C, 9). Or la prépondérance de la race amhara sur l'élément antique des Agâzi sémitiques est dans tous les cas postérieure au x* siècle de l'ère chrétienne ; donc les personnages qui ont porté ces noms, s'ils ont existé, ne peuvent pas avoir vécu à l'époque que les annalistes leur assignent.
Le lecteur se demandera assurément si, après tant d'erreurs et d'inexactitudes que notre examen a fait ressortir, il ne serait pas logique de considérer ces listes comme des compilations, voire des fabrications exécutées par quelque historiographe à la solde d'un roi d'Amhara. A cela je réponds : Compilation oui, fabrication non; l'auteur ou les auteurs de ces listes ont recueilli des renseignements de toutes mains, mais ils n'ont pas inventé les personnages; il n'y a pas en conséquence de falsification réfléchie, et ces anachronismes mêmes que nous venons de signaler fournissent la meilleure preuve que la réflexion n'a pas présidé à leur œuvre. Je com-
parerai volontiers les listes éthiopiennes aux généalogies du (Ihah-namé, avec cette différence à l'avantage des premières i[ue les formes sémitiques ne s'altèrent pas d'une façon aussi mé-
onnaissable, comme c'est le cas pour le persan moderne,
t l'on peut être sûr que, sauf quelques fautes de scribe, les noms de nos listes ont conservé leur forme première. Bref, les listes éthiopiennes, à peu près sans valeur pour la question (le chronologie et d'origine, ont néanmoins gardé un bon nombre de noms anciens, tantôt isolés, tantôt réunis en petits groupes, qu'on peut regarder comme ayant effectivement
fé portés par des monarques d'Aksum. Mais, je le répète, londer l'histoire de l'Abyssinie sur la chronologie d'une pareille compilation est une œuvre ingrate qui ne peut qu'entraver les recherches sérieuses.
11 est une autre question qui réclame aussi notre attention. Dans ces derniers temps , on a regardé les Ethiopiens comme appartenant à une race aborigène de l'Afrique. L'antique civilisation de ce pays serait d'origine kamitique, conmie les rois d'Aksum antérieurs au christianisme. En se fondant sur cette hj-pothèse, on a cru voir dans les noms des anciens rois, dont les formes sont plus ou moins inusitées dans le gueez moderne, des termes kamitiques , et c'est dans ce système qu'un
avant éminent a essayé d'expliquer les noms inscrits sur les monnaies d'Aksum ^.
Pendant mon séjour en Abyssinie, j'ai eu l'occasion d'acquérir une connaissance élémentaire de la langue des Falacha, qui est un dialecte de l'idiome kamitique ou agaou. Dans le pays des Bogos, j'ai également été à même de faire quelques comparaisons entre le bilm et le falacha; de sorte que je suis arrivé à la conclusion que ce sont deux dialectes
* M. A. d'Abbadie, Obtervationt twr les monnaies éthiopiennes, à la suile de l'important article de il. Adr. de Longpérier sur les monnaies des rois d'Ethiopie, dans la Revue numismatique, nouvelle série , t. XIII, 1868.
d'une même langue, ne différant entre eux (|ue par des provincialismes ^ Or je puis dire qu'aucun des noms des listes royales n'a une ressemblance appréciable avec des expressions agaous. Dans ces dialectes manquent plusieurs lettres sémitiques, telles que aïn, q, tli, h, tandis qu'ils possèdent plusieurs articulations qui font défaut dans le gueez et même dans l'amharique, comme, par exemple, ^A, M et une lettre nasale. Il est probable que les populations kamitiques (non juives) de l'Abyssinie n'ont jamais essayé de mettre leur langue par écrit, de sorte qu'il est d'autant plus difficile d'admettre qu'elles aient représenté l'ancienne civilisation éthiopienne. Elles semblent n'avoir même pu arriver à se créer une forme polythéiste quelque peu avancée, et leurs congénères modernes se bornent à l'adoration des arbres et des fleuves.
Il me paraît donc plus naturel d'attribuer la civilisation éthiopienne aux Sémites du Yémen, immigrés en Afrique à une époque que j'essayerai de circonscrire dans la seconde partie de ce mémoire. Ils y ont apporté le culte sabéen et l'écriture himyarite , deux éléments de civilisation qui, plus tard, furent modifiés par l'influence de l'hellénisme et des religions bibliques. Cette manière d'envisager l'origine du peuple abyssinien sera corroborée par les légendes des monnaies , à l'examen desquelles je me hâte d'arriver.
Je me propose d'étudier d'abord les monnaies à légendes grecques, qui sont les plus anciennes, puis celles qui portent des caractères éthiopiens. Je n'hésite pas à préférer les monuments épigraphiques et numismatiques aux listes royales, dont j'ai déjà caractérisé l'incertitude. A ce sujet je me permettrai de rappeler la distinction qu'on doit établir entre les manuscrits éthiopiens qui nous sont parvenus et les inscriptions aksumitaines. Les copistes, depuis longtemps déjà, ont affaire
' Voir mon Essai sur la langue agaou, dialecte des Falacha, paru dans les Actes de ia Société philologique, Paris, 1878.
à un idiome mort. Les Abyssins modernes, surtout les Amharas, ne sont plus capables de distinguer les nuances des sons gutturaux et des silHantes si variées de la langue gueez. De ceci il résulte une dictée très-confuse, qui produitune orthographe fautive. Mais, au temps où les médailles furent frappées, ia situation était toute différente. Non-seulement on parlait le gueez à Aksum , on y traduisit la Bible , les écrits des Pères de l'Eglise , et l'on y composa toute la liturgie , mais encore on essaya d'y adopter la culture du grec , et de mettre par cet intermédiaire les souverains de l'Ethiopie en relations avec l'Occident. Ne devait-on pas alors apporter un soin tout particulier à transcrire fidèlement les noms royaux? Même en admettant, ce qui est à prouver, que les Ethiopiens d'alors fussent aussi ignares que leurs descendants d'aujourd'hui, est-ce que les rois aksumitains ne pouvaient trouver des artistes grecs, parmi tous les étrangers que le commerce attirait chez eux, pour faire graver leurs monnaies? Il n'existe donc aucune raison pour suspecter les légendes monétaires , et tout nous autorise à y trouver la fidèle représentation de la prononciation indigène, autant qu'il est possible de l'exprimer avec l'alphabet grec.
LÉGENDES EN CARACTERES GRECS
N" 1 (1868, pi. H, n"' 1 et 9). BACIAevC AOIAAC. Buste. — R.BICIAIMHAH AICOMITCON. Buste. — M. le docteur Rùppell lit le nom royal A<t)IAAC, Aphidas, et y voit une imitation grecque de Ela-Ameda, qui se trouve dans les listes. M. de Longpérier remarque avec raison que ce rapprochement ne s'appuie que sur la ressemblance des syllabes ame et aphi, et que l'on n'aperçoit pas trace de barre horizontale au caractère antépénultième; il faut donc lire Aphilas. M. d'Abbadie signale l'existence d'un nom Akilas ou Aqilas chez les Ti-
gréens. Mais comme, pour lire ce nom sur la monnaie, il faut admettre un mélange de lettres grecques et éthiopiennes, car c'est dans l'alphabet gueez que le caractère 4» se prononce q; le rapprochement ne me paraît pas satisfaisant. Ce savant rappelle, de plus, que les rois qui portent dans les listes le nom Ela-Ameda sont tous postérieurs à l'introduction du christia^ nisme en Ethiopie, tandis que le roi Aphilas n'est évidemment pas chrétien. Venons à la signification de ce nom. M. d'Abbadie, qui considère les anciens Ethiopiens comme appartenant à une race aborigène , attribue à ce nom une origine kamitique ou agaou, mais n'en donne pas l'interprétation. Je me permets de le faire dériver de la racine A^A, /jo/è/a, encore usitée en arabe Joi&- dans le sens de congregatus fuit populus. Si l'on retranche la terminaison hellénique AS, il reste Aphil, offrant la forme du nom verbal , dont la seconde lettre
radicale, qui reçoit en arabe la voyelle i J^U , phail, affecte
en gueez une voyelle qu'on prononce tantôt i, tantôt e. Ainsi , en gueez , Aphil(as) signifie congregatus populus ou congregans populum. Le nom de ce souverain éthiopien correspond exactement à celui de l'auteur de l'Ecclésiaste rhnp , Qohelet, qui a le même sens en hébreu. Il est à peine besoin de remarquer que, sur les monnaies des bas temps, on ne peut trouver dans une légende grecque l'indice d'une aspiration.
Le revers de cette pièce présente un groupe de cinq syllabes gouvernant un ethnique d'Aksum , capitale du royaume. Ce groupe est BICIAIMHAH, que M. Rûppell avait transformé en BACI AIMHAN. Suivant lui, BACI serait l'abréviation de /Sao-iXeus, et AIMHAN représenterait le nom d'un roi himyarite converti au judaïsme , que les écrivains grecs et syriens nomment Dimion, Dimnus, Dunaan, formes que des auteurs modernes considèrent comme une altération du surnom arabe Dhou- Nowas. M. de Longpérier, au contraire, admettant judicieu-
semenl ia légende telle qu'elle est, se refuse à y voir le nom de Dimian , et fait remarquer que ce prince a régné longtemps après l'époque où la médaille a été fabriquée. M. d'Abbadie a pensé que BICIAIMHAH pouvait signifier «parlement solennel». Cette explication, d'ailleurs si conforme aux usages du pays, laisserait obscur le nom qu'il faut donner au personnage représenté au revers de plusieurs monnaies. De plus, le mot di7mr, que M. d'Abbadie signale comme ayant, en agaou, le sens d'assemblée, est bien emprunté au gueez, langue dans laquelle la racine X,ao^ veut dire «réunir, assembler». Cette racine existe également en hébreu , et elle est entrée dans la formation du nom de la ville de Palmyre "iû"ri ( Tadmor) , c'està-dire réunion (des caravanes). Si le second élément est sémitique, le premier doit l'être également. Si donc je reconnais dans BICI la fidèle transcription du gueez si usité 'flïiAi, élément qui entre dans la composition des noms royaux «HJifl, s wC*^ { Bëese-Sarq) et Hiià» s xïif i^Beese-Tsaweza) , je trouve un mode de formation analogue à celui des noms hébreux 3*îo c?'^f [Ischtob) «homme de bien» (Il Sam. x, 6, 8), ri2?3 c;\y [Ischboschet) «homme de honte» (II Sam. ii, 8, lo, 12). Je comparerai encore cet élément au î, équivalent de l'arabe ^i dans les noms himyarites. Mais le sens de Al M H AH est plus difficile à pénétrer. En admettant avec M. d'Abbadie le changement très-probable de R en L, je suis très-porté à admettre le sens de Jio»<J et à considérer BICIAIMHAH comme signifiant riiomme de l'assemblée ou du sénat.
Un souvenir du nom d'Aphilas s'est peut-être conservé dans la forme dt^Jf, Ph'ilya, que la liste A nomme au n° 16 de l'époque préchrétienne , et que la liste B de cette même époque écrit A^A^, Saphélya. Cette dernière forme peut se réduire à dkd.A(Ji), en supposant une légère altération. De même, le nom Dimêlê-Dimârê peut, sans grand effort, être rapproché de fr°î5t, cité dans la liste A de la deuxième époque au n° 9, car
les scribes ont pu confondre les lettres II et A, qui se ressemblent beaucoup. Ces rapprochements tendent à confirmer la pensée que nous avons émise au début de ce travail, savoir : que les listes d'Aksum ne sont pas tout à fait inutiles pour rétablir l'ancienne orthographe éthiopienne.
M. de Longpérier, en signalant l'existence de flots autour du buste d'Aphilas, s'en étonne à cause de l'absence d'un cours d'eau auprès d'Aksum, et M. d'Abbadie, pour répondre à ce scrupule , a fait observer qu'il existe près de la ville une mare qui, autrefois, était plus considérable, et il fait dériver le nom d'Aksum du kamtiga Akuisim «vase à eau». Ce symbole ne se trouverait que sur des monnaies des rois païens: Mais je remarque que , sur les monnaies i et a , le roi Aphilas tient une épée, et, cela lui donnant un caractère de guerrier, on peut supposer que, lorsque les monnaies furent frappées, il venait de faire une heureuse expédition sur mer ou aux bords d'un fleuve. Le personnage représenté au revers, avec un rameau à la main, aurait, au contraire, un caractère tout pacifique. En ce qui concerne le nom de la capitale, Aksum, je ne vois aucune nécessité d'en chercher l'origine ailleurs que dans l'arabe p>**"Sl, aksum «endroit entouré dejardins», qualification qui lui convient encore de nos jours.
N=2 (i868,pl. II,n°3). + BAC + CIH + BAX + ACA. Buste royal. — R.H-IAN + AA<t) (de gauche à droite) +CIB + 4(7)6 (de droite à gauche). Buste. — M. Rûppell avait vu dans cette légende le nom du roi Asahel. M. de Longpérier a proposé la leçon BAC-CIN-BAXACA. M. d'Abbadie croit que BAC- CIN peut avoir été mis pour BACIA par des monnayeurs ignorants, et qu'il faut lire le nom d'un roiBoxao-a, dont l'origine serait kamitique. Au revers, il voit dans les mots lAN AAO, Jan a/" « l'éléphant qui souffle», un nom de guerre. Ce savant croit pouvoir identifier le mot Jan, qu'on emploie encore aujourd'hui on s'adressant au souverain, avec le mot Jnnn, qui
signifie «éléphant» dans les cinq langues kamiliques pariées en Abyssinie. Les mots Cl h NMG seraient la transcription quelque peu altérée de sîv nama, c'est-à-dire prœho dictus. L'ensemble de la légende voudrait dire : r Le roi Bakasa . dont le nom de guerre est Jana Af». Mais M. d'Abbadie ne propose cette interprétation que comme une hypothèse.
Je dois dire que, dans les dialectes agaou autres que le falacha, l'éléphant est appelé Gana avec G dur, conservé aussi dans le gueez il, probablement formé par métathèse de ce même Gana. Le mot aurait dû être transcrit FANA, et non lANA, Toutefois le nom vulgaire de l'éléphant en Ethiopie est, suivant les provinces, dokon, sokon, zohon, zohon, dohan, terme emprunté à la langue des Chohos, qui donnent au village Artiko , en face de Massaoua , le nom de Dokono ou Dohono, à cause des éléphants qui existaient jadis dans une forêt voisine. On verra plus loin que le mot choho était également usité en gueez avec sa double prononciation. Quant au titre Djani, qu'on emploie en s'adressant au souverain, il me paraît dépendre directement du gueez JC^i, Daïani r^juge», qui, prononcé rapidement, devient D^ffwi, Djani, Djan. Il s'emploie surtout lorsqu'on demande justice: en toute autre occasion, on dit guêta t^ seigneur». Je propose d'introduire une simplilii ation dans la lecture de la légende du revers. En prenant les caractères du demi -cercle de gauche dans le même sens «pie ceux du demi-cercle de droite, on obtient CIB HCOe. (lomme le caractère N paraît avec sa forme ordinaire dans lAN, je Décrois pas que H doive être pris pour l'N éthiopien, bien qu'il en ait l'apparence. Je suppose que c'est plutôt un caractère que les artistes ont employé pour exprimer le son guttural /{ propre à l'idiome gueez et inexprimable par les caractères grecs. Le signe H me paraît être abrégé de la lettre éthiopienne "t, dont la prononciation dans la bouche des Abyssvniens no diffère presque pas du <h. Ainsi donc, le groupe
Cl H se prononcerait Sili, et, comme le mot suivant BAXACA rappelle sans effort le verbe actif arabe (j*<^ «diminuer», il devient probable que le mot abrégé sih forme un complément direct. Je lis le nom entier sihtata-bahasa tlth't't i (VliA , dont le second élément est le plus important, et se retrouve, en effet, dans les listes royales, sous la forme peu différente flifaA, parmi les rois prétendus antérieurs à la naissance de Jésus-Christ, au n" 8 (liste A). Ici nous avons pour la première fois un exemple d'abréviation; le revers de cette pièce nous en fournira deux autres exemples. La légende manifestement éthiopienne lA- NAAOCIBhCOe se compose, à ce que je crois, de trois mots du gueez le plus pur lânaibeh) aph{uya) sibhoe (^Mï»!!: h^?»' ft'flih) «ma bouche récite des louanges»; ce pieux dicton est tout simplement calqué sur Psaumes, xi, 17. Naturellement, le signe H désigne la gutturale, comme dans la légende du droit. L'infinitif Û'flih remplace l'appellatif commun AHàt't , et se trouve aussi dans Psaumes cxlvi , 1 , et dans la Vita sanctorum.
N° 3. OYCAC BACIASYC. Buste entre deux épis. — R. + OeOY + evXA. Buste entre deux épis. Or. — Cette pièce est encore inédite; M. Miles d'Aden l'avait obtenue d'un Arabe et m'en fit cadeau à mon retour du Yémen ; elle est à présent en la possession de M. Ad. de Longpérier. Elle ressemble , par son type, aux monnaies d'Aphilas et de Bakhasa, ce qui m'a déterminé à la classer immédiatement après elles. Dans tous les cas, elle est plus ancienne que la pièce n° k de la planche IL jointe au mémoire de M. de Longpérier. Le nom du roi est écrit très-lisiblement OYCAC, et rien n'autorise à suspecter cette légende. Les listes d'Aksum ne mentionnent aucun monarque de ce nom dans l'époque chrétienne ; mais , parmi les négous réputés préchrétiens, je trouve dans la liste B, n° 11, un nom haf'bjl , Auseyâ, qui peut bien être un souvenir un peu effacé du nom authentique conservé dans notre légende.
En comparant entre elles les formes sous lesquelles ce nom se présente dans les deux sources, on arrive à une forme primitive K<D*A > ^"*^ ^ui se retrouve très-souvent chez toutes les populations de la péninsule arabe, depuis les Nabatéens jusque dans le Hadramaout. Le mot ciN* « don » répond au terme pD ou ]ro , rriD des idiomes du nord : ainsi , les noms hébréophéniciens îd: bit, b'JZzn'D correspondent avec les noms ciK bti, nnyc'X des inscriptions sabéennes.
La légende du revers se complète facilement en Ssov etîp^apia-lia. «grâce de Dieu», dicton pieux et tout à fait biblique.
N"A (pL II,n''/i). + BACIAI AZ(OMl(sj'c). Buste entre deux épis. — R. -*-re + PC-+-e+ M. Buste entre deux épis. Or. — La légende du droit atteste déjà la décadence du grec, tant dans la forme des caractères que dans l'orthographe des mots; BACIAI est écrit au lieu de BACIAe(YC) et AZCOMI pour AZUJ- MI(TCl)N). Le revers offre le groupe rePCEM, que mes prédécesseurs avaient considéré comme un seul mot. Le P. Bore y voit le nom hébreu Gersom nù^i (Exode, ii, 92); M. de Longpérier rappelle le verbe r^y=r « convaluit post morbum », et M. d'Abbadie ne serait pas éloigné d'y trouver une allusion à un changement de politique dans la voie de l'absolutisme. On peut dire que l'existence, dans les noms éthiopiens , d'une racine quadrilitère serait jusqu'à présent un fait isolé; elle est d'autant moins vraisemblable que le verbe ç^j^ prend aussi la forme /«i^ , dont l'origine persane n'est pas douteuse. Du reste, le verbe ç^j^ devait se transcrire PAPCAM avec deux A , car le son A est de rigueur dans le parfait et ne devient jamais 6. Je me permettrai donc de proposer une autre leçon de cette légende. Les pièces précédentes ont fourni plusieurs exemples d'abréviations; je crois que nous sonunes ici en pré-
iice d'un fait semblable. Je sépare ainsi le groupe en question reP + CGM , ce qui se complète aisément en TGPMA Cei^, ou , en caractères éthiopiens , ^CPÎ « ÛÎP , signifiant w crainte
du nom (divin)??. Les noms formés avec Germa sont usités encore aujourd'hui on Abyssinie; les listes royales connaissent aussi des composés de cette nature. La liste B mentionne, parmi les successeurs deBazên, deux noms : Germa-sor (n° a**) et Germa-Safar (n° 3). Encore plus rapproché de la forme que nous discutons est le nom Germa-seyum 1C^ s /^R9°, qui figure dans la liste de la iv* période, au n" 4; en tout cas, la forme Germa- Sem porte une physionomie tout éthiopienne, et son authenticité ne peut pas être contestée.
N° 5 (pi. m, n" i). +OYAZHBAC BACIAevC. Buste entre épis. — R. TOYTO APeCHTH XCOPA. Buste. — La leçon OYAZHBAC a été établie par M. d'Abbadie, qui rappelle avec raison que la leçon possible OYAZHBAC n'offre aucune forme sémitique ou africaine. En éliminant la terminaison grecque AC, qui se trouve aussi dans le nom d'Aphilas, il reste la forme Ouazeb, qui représente visiblement le participe actif du verbe f-jj^ çtfluxit(aqua)». Cette explication semble plus naturelle que l'étymologie proposée en vue d'une origine agaou. D'après M. d'Abbadie , notre Ouzebas répondrait à une forme kamtiga wizava-{-s, signifiant <^par le sycomore». Les anûales d'Aksum consignent probablement ce nom sous la forme de iDifdi, Ouazeha, qu'on peut considérer comme altéré de atllfl, Ouazeha. Il est vrai que, dans ce cas, le roi Ouazeha-Ouazeba ne peut plus avoir été le neuvième prédécesseur de Bazên, comme le veulent les listes royales d' Abyssinie,
La légende du revers porte distinctement les mots ToCto âpéa-rj rf} xw^ct rtque ceci plaise, soit agréable au pays». Cette sentence me paraît être la traduction d'une formule éthiopienne qui se rencontre sur les monnaies à légendes gueez; nous en parlerons à l'occasion.
N° 6 (pi. III, n° /i). +ACAeA. Buste royal ceint d'une couronne. — R. TOTYO APCCH TH XCOPA {sic). Croix au milieu du champ. — M. d'Abbadie attribue à ce nom une origine hé-
braïque 'jN'nt-'y «dieu fit» (II Sam. xi, 18), et y voit un appui à l'assertion des chroniques éthiopiennes, que les rois d'Aksnm professaient la religion juive avant l'introduction du christianisme. Il suppose même que la forme Ela Sahel des listes aksumitaines n'est que ce nom hébreu corrompu dans la prononciation des Agaou. On fera peut-être mieux de se tenir à la forme gueez Asâliela K^^flA «il a été miséricordieux», forme à laquelle se rattachent aussi les noms Abreha , Asbeha et beaucoup d'autres.
Le revers a la même légende que le numéro précédent, mais avec plusieurs transpositions, ce qui atteste que le grec n'était plus compris par les monnayeurs.
MONNAIES À LJBGENDES ÉTHIOPIENNES.
Les monnaies à légendes éthiopiennes sont assez nombreuses, mais ne montrent que quatre ou cinq types différents. La lecture des légendes n'est pas toujours sûre, à cause du mauvais état des pièces. Dans tous les cas, les noms royaux sont sémitiques et récusent tout rapprochement avec des mots propres à l'idiome agaou.
N" 7 (pi. II, n° 5). a»<hf7Aï ilvfhïiAao, Buste ceint d'une tiare. — R. +A<n»i| + o»' 'IisotA. Croix dans un grènetis. (aiivre. — On reconnaît sans difficulté les termes l?'u»»ïkhft«îr ■ roi d'Aksum»; mais comment expliquer le groupe aodiflài^ qui doit représenter le nom du roi? M. d'Abbadie ne propose aucune étymologie pour ce groupe, qui, à première vue, fait penser à une racine quadrilitère. Je crois que, guidé par l'analogie des légendes grecques, on est autorisé à le décomposer en deux éléments. Je liso»Ji[^] ja*1ft5'. Le premier élément est l'adjectif très-commun tmà^é, mehâri «le miséricordieux», qui s'emploie encore de nos jours comme nom propre. L'autre élément JBIfii est visiblement l'imparfait du subjonctif af-
— lA/i —
fectë du pronom, régime de la première personne du pluriel; le substantif 9°7ft c^ grâce»; le tout signifie rrque le (dieu) miséricordieux nous prenne en grâce», formation pareille au nom JB?°COl \iCb-f-b consigné dans les listes indigènes parmi les rois de la quatrième période et qui signifie « que Christ nous guide. »
La légende du revers est effacée en plusieurs endroits; je ne distingue pas les lettres lues par M. d'Abbadie; je m'abs-i tiens, en conséquence, de tout essai d'interprétation. |
N° 8 (pi. III, n"' 7, 8; pi. m, n°' 6, 7, 8). ilo^hCaoth Buste, la tête couronnée. R. AhdiHCl ÀiPch Af hi. Croix entre deux épis, — Ces légendes ont été parfaitement expliquées par M. d'Abbadie. Celle du droit donne les mots "î?»/** ikCaodi, negm Armeha, «roi Armeha»; ce nom est formé comme YAsahela du n° 6. La légende du revers se lit Ah/hQ'fl A/*** Ajah-?, «que ceci soit un sujet de réjouissance pour les peuples»; c'est l'original de la formule toOto âpéa^ rfj x^pa, qui apparaît dans les monnaies à légendes grecques. Le nom d'Armah figure dans les listes indigènes comme un des derniers rois de la dynastie aksumite.
N° 9 (pi. II , n° 9 ). I7ip. Buste , tête couronnée. — R. hAhX. Croix. — La légende du droit offre le titre ItP* «roi»; celle du revers donne le nom propre dont les quatre lettres initiales sont placées entre les quatre bras de la croix. M. d'Abbadie lit Ela Aï, et rappelle les noms Ela Aïga et Ela Aïha des listes. J'incline à penser que la dernière lettre est plutôt un R et qu'elle se distingue du ? par la base reposant sur une barre perpendiculaire, ce qui la rapproche de la forme sabéenne A. Je propose donc de prononcer Ela As, abréviation du nom très-connu Ela Asbeha, VElleshaos des auteurs grecs. Il est bien entendu que la parité du nom n'implique pas fidentité de ces personnages; les annales abyssiniennes enregistrent plusieurs rois de ce nom.
iV 10 (pi. III, n° 9). AhdimmA. Buste, la teinte ceinte d'une tiare. — R. HPU». • • Croix chargée en cœur d'une croix plus petite. — M. d'Abbadie lit Ati^nH HWAp k celui qui pense au peuple r ; mais il ne donne cette leçon qu'à titre d'hvpothèse. Cependant l'avant-dernière lettre est distinctement un H; la lettre effacée était probablement un i; on a ainsi AK^if'fl UHAà rt celui qui avertit les peuples î7. Cette qualification est tirée d'Isaïe, 11, /i.
La mutilation de la légende du revers ne permet pas de reconnaître avec certitude le pom propre qui précède le titre également endommagé ^tV «roi». La seconde lettre de ce nom propre semble être un f , malgré la barre médiane. Je lirais volontiers H^'Udii. Zaïazhana, nom qui rappelle d'une manière frappante le Saîazanas des historiens bvzantins; zaïazhana signifie r. celui qui apaise, tranquillise'?.
.V 1 1 (pi. III , n*" 1 o , 1 1 , 1 9 . 1 3 ). ila> A+tf . Buste royal (le face, la tète ceinte d'une couronne. — R. AhdMd u>UA. Croix dans un entourage quadrilatéral. — Le revers porte, selon M. d'Abbadie, Aïirh'/'fl /^£^A. "fait pour le peuple». Je rrois que l'avant-dernière lettre est un U: je lis AK^fl-fl «*fUA. " miséricorde au peuple ».
On lit facilement sur le droit «h+TI i*tr AhA«y* «Hataz, roi d'Aksum??. Il se peut que le nom Hadaiis ou Hadas, porté sur les listes indigènes, soit un écho de la forme authentique flataz.
Voilà tout ce qu'il nous reste de la numismatique éthiopienne; elle présente trop de lacunes pour que l'on puisse ' tablir un système chronologique tant soit peu positif; mais, du moins, elle contribuera, à ce que je crois, à renverser les ilculs et systèmes historiques ou ethnographiques qui se fondent sur la tradition abyssinienne consignée dans les annales d'Aksum. On reconnaîtra enfin que les faits principaux annoncés par ces annales : l'origine salomonienne de la dy-
nastie aksumitaine, l'existence du judaïsme à Aksum avaiil l'introduction du christianisme, enfin l'origine non sémitique de plusieurs monarques, ne reposent sur aucune tradition sérieuse, et qu'ils sont contredits par les documents authentiques. Ce résultat n'est pas purement négatif, car ces mêmes documents nous offrent aussi un bon nombre de faits qui peuvent servir de jalons pour reconstruire la vraie histoire de l'Abyssinie. Du reste, certaines questions d'un grand intérêt vont recevoir, à ce que j'espère, une solution satisfaisante dans la seconde partie de cette étude, à laquelle je me hâte d'arriver.
LA NOTION DE L'IMMORTALITE DE L'AME
DANS L'INSCRIPTION D'ESCHMOUNAZAR.
La notion de l'immortalité de l'âme, que j'ai signalée naguère dans l'inscription d'Eschmounazar, vient d'être remise en doute par un mémoire très-remarquable, lu à l'Académie dans la séance du a 8 février 1879 et relatif aux croyances eschatologiques des anciens Hébreux. Le savant auteur chefche à démontrer que la leçon rip"'7N ^3 ^ digne de l'immortalité», admise par moi dans les lignes 3 et 1 3 du texte de Sidon, est insoutenable, par la raison que l'expression correspondante en hébreu nip 'pN, qu'on lit dans Proverbes, xii, a8, repose sur une fausse ponctuation; que la composition np'biS' répugne au génie de la langue hébraïque, et que, en outre, toute la littérature biblique antérieure à l'époque d'Alexandre, s'oppose à la pensée que l'ancien hébreu ait possédé un terme particulier pour l'immortalité. L'auteur propose ensuite une autre interprétation des passages phéniciens susindiqués, et arrive à la conclusion que l'épitaphe d'Eschmounazar ne contient aucune allusion à la croyance spiritualiste de la vie d'outre-tombe. -Malgré la gravité du sujet et l'autorité incontestable du
savant académicien, je me permettrai de taire quelques observations. La science, j'ose l'espérer, sera assez indulgente pour les considérations qui lui sont soumises en toute humilité et sans parti pris. On peut, tout d'abord, se demander s'il n'y a pas d'inconvénient à faire, comme certaine école philosophique le fait de nos jours, du dogme de l'immortalité de l'âme une question de race. Cette croyance se trouve sous une forme plus ou moins grossière chez les peuples les plus abrutis du globe, depuis les Esquimaux de la terre Grinnel jusqu'aux Papouas de la Nouvelle-Hollande; pourquoi les Sémites seuls l'auraientils ignorée? J'avoue ne pas comprendre ceux qui regardent la notion de la survivance après la mort comme une conception très-élevée qui exige un grand effort de réflexion. L'universalité de cette notion la caractérise, au contraire, comme un simple sentiment résultant de l'instinct de conservation, de durée, qui est inné chez toutes les espèces vivantes. Elle est la naturelle expression de l'individualité de l'être humain , du moi, et le point de départ de la conception de Dieu , conception qui n'est que la transposition *de l'individualité humaine sur une individualité d'un ordre supérieur. Voilà pourquoi on trouve la notion de l'immortalité chez des peuples qui ont peu ou point de connaissance de Dieu. Or on ne peut pas nier que la conception de Dieu ne soit, chez les Sémites, au plus haut degré individuelle et absolue. Les dieux sémitiques n'accusent pas seulement la distinction du sexe, mais se caractérisent comme des individualités fortement déterminées. Chaque tribu, chaque ville a au moins un dieu qui lui est propre, son Baal particulier: Melqart, Astarlé, Kamoscli, Milkom, Kozé, sont respectivement les divinités de Tyr, de Sidon , de Moab, d'Ammon et d'Edom. Ce particularisme dans la conception de Dieu est le rellet du puissant sentiment d'individualité qui distingue les Sémites, et l'on veut que cette race éminemment subjective ait ignoré la notion de la sur-
— H8 — vivancc après la mort, qui est l'expression à la fois la plus simple et la plus énergique de cette subjectivité? Evidemment ce n'est pas possible. Je le répète, la notion de la survivance n'est pas une affaire de réflexion, mais un sentiment instinctif; tout dépend de la manière dont la vie future est conçue; c'est ici que les divergences s'accentuent et que l'état intellectuel de chaque peuple devient décisif. La réflexion, guidée par l'expérience, est, à vrai dire, défavorable à ce sentiment; mais la conscience humaine aura toujours horreur du néant, les Sémites encore plus que les autres races, car chez eux le suicide est un phénomène très-rare.
On entend souvent dire : Les Sémites n'ont pas conçu le dualisme de notre personne, puisque dans leur idiome le mot C?d: wâme» signifie proprement respiration, haleine. On peut ajouter que ce mot signifie aussi sang; le sang est la nephesch, dit un ancien auteur hébreu (Deuter. xir, i3); mais l'étymologie prouve une chose, c'est que la langue hébraïque, comme tout autre idiome humain, procède du matériel à l'idée abstraite, ce que personne ne met en doute. Est-ce que l'expression grecque v^y^»/ iie signifie pas proprement respi-i ration, souffle? Est-ce qu'elle ne s'emploie pas dans le sens' de sentiment , personne , et même dans celui de sang, comme le mot hébreu iwphesch? Au contraire, J/t»;^»?' désigne aussi la substance d'un être inanimé. Lucien dit: H ^'^x^ "^^^ xoaokvvôiSos, ce qui ne se dira jamais en hébreu. D'ailleurs, le principe indestructible, immortel, n'est pas désigné par le mot nephesch, mais par le terme nîi (au propre, " re/jf, air)., dont l'opposé est i£?3, chair, corps. L'hébreu dira toujours n'n'' nn, l'esprit de Jahwé, non pas mn"" 2?d:, parce que Dieu est immortel, indestructible. Le nn est un principe vivant sans le secours de la matière ; il se montre a l'homme endormi ou en état d'extase, et agit sur sa faculté intellectuelle pendant que son corps reste dans une prostration com-
plète. (Jol), IV, 1 Q-i 5). Le dualisme de la matière et de l'es-prit est donc un fait certain dans les conceptions sémitiques. En second lieu , comment sait-on seulement que la croyance à la vie future faisait défaut chez les peuples de race sémitique, dont la littérature nous est presque inconnue? On répond : Parles écrits bibliques, dans lesquels le dogme de l'immortalité ne joue aucun rôle. Voilà, à mon avis, le second inconvénient, qui n'est pas moins embarrassant que le premier. Les écrits bibliques se donnent eux-mêmes pour l'œuvre d'une école monothéiste qui avait pour but de détruire la religion j)opulaire que les Hébreux avaient en commun avec les Phéniciens et les autres nations environnantes. Les Hébreux, tout comme les Phéniciens, adoraient plusieurs dieux; ils faisaient des offrandes aux mânes (Deut. xxvi, i h; Psaumes, cvi, 27), et pratiquaient la nécromancie. L'école de Moïse considérait ces pratiques comme des abominations, et les punissait de mort. Les adeptes de cette école devaient naturellement avoir, sur la destinée de l'homme, des opinions très-différentes de celles de la masse du peuple. Si les écrits bibliques , qui appartiennent tous il cette école novatrice, doivent nous fournir des éclaircissements sur les notions religieuses des anciens Hébreux, ce sera certainement par les opinions qu'ils combattent et non pas par celles qu'ils soutiennent. Or les sacrifices aux. mânes et les oracles des morts, qui ont prévalu chez les Hébreux jusqu'à la destruction du premier temple, en dépit des ])rédications des prophètes et des menaces du Pentateuque, ces pratiques si enracinées et si anciennes ne démontrentelles pas que la majorité du peuple juif avait la ferme croyance que l'homme juste continue à vivre et à communiquer avec Dieu après la mort? En conséquence, quand on entend le roi hzéchias, qui était un chaud partisan de l'école prophétique, > exprimer ainsi dans son action de grâces à Jéhova en sortant d'une maladie : '^ Je croyais ne plus voir Jéhova dans la terre des
vivants , car le schéol ne te loue pas, la mort ne te célèbre
pas; ceux qui descendent dans la tombe n'espèrent plus dans ta vérité, w on est en droit de présumer que, si un poète populaire eût voulu mettre des considérations sur la mort dans la boucbe d'un roi antimosaïste, tel que Jéroboam ou Manassé, il l'eût fait parler dans ces termes tout opposés : f? Combien je suis heureux! je vois Jéhova dans le pays de la vie; le schéol m'a débarrassé de mon enveloppe terrestre, la mort m'a épuré et rendu digne de célébrer tes louanges, mon corps est descendu dans la tombe, mais mon âme, tu l'as élevée vers tes cieux magnifiques, pour contempler ta face et pour sonder tes vérités éternelles. 55 Eh bien, ce sont précisément ces aspirations qui sont clairement exprimées dans deux passages du texte funéraire d'Eschmounazar, dont la traduction n'a pas été contestée par mon contradicteur et sur lesquels je reviendrai tout à l'heure. Comme je viens de le dire, les dogmes religieux des Phéniciens ne différaient guère de ceux que professait le peuple hébreu, et la prière d'Eschmounazar, si je puis me servir du mot prière, donne la vraie portée des croyances eschatolo- ^gues qui couraient alors en Palestine. On a très-souvent interverti le rôle des écoles hébraïques , on a pris l'opinion des prophètes pour type des croyances nationales et primitives : c'est comme si l'on voyait dans les méditations de Sénèque l'échelle morale de la société romaine à l'époque de Néron. Les prophètes , les philosophes , travaillent pour l'avenir ; s'ils ne sortent pas de leur siècle, ils ne le représentent pas non plus.
Ce que je viens de dire de la prière d'Ezéchias peut s'appliquer au livre de l'Ecclésiaste. Lorsque l'Ecclésiaste dit: ^Qui sait si l'esprit de l'homme monte en haut et si l'esprit de la brute descend en bas, 55 et, lorsqu'il adresse au lecteur ces paroles de libre penseur : «Va, fais tout ce que tu peux faire, car il n'y a ni compte à rendre ni science à acquérir dans le schéol oii tu vas aller, 55 on est eq droit d'affirmer que ce pas-
sage suppose une croyance générale qui distinguait soigneusement l'esprit de l'homme de celui de la bête, et admettait que l'âme de l'homme mort va auprès de Dieu- pour rendre compte de ses actions et pour approfondir la sagesse divine. L-n peu plus tard, nous sommes en pleine époque alexandrine; que voyons-nous? Le même état de choses qu'auparavant. Nous trouvons la masse de la nation juive , représentée par les Pharisiens, soutenir la doctrine de l'immortalité avec toutes ses conséquences, tandis qu'une minorité infime et isolée, formant la secte des Saducéens, épousait la cause de l'Ecclésiaste et s'en rapportait en vain à l'autorité de l'Ecriture sainte; son opinion, déclarée hérétique par la majorité, est condamnée sans retour. Ajoutons que, plus les Saducéens protestaient, plus le peuple s'abandonnait aux crovances mystiques. A aucune époque de l'histoire juive, on n'a vu en Palestine tant d'hystériques, de lunatiques et de possédés que durant la lutte de ces sectes. Dans le cours si agité de cette histoire de quinze cents ans , on aperçoit, à chaque pas, la constante réaction des croyances vraiment nationales contre le système des novateurs et du froid rationalisme.
En troisième lieu, il nous semble difficile d'admettre l'assertion péremptoire qu'on voit souvent se produire, à savoir que les notions de l'immortalité de l'âme , qu'on rencontre chez les Sémites aux époques rapprochées de l'ère chrétienne, sont (lues à l'influence grecque et surtout aux œuvres de Platon. L'école de Platon n'était pas la seule à posséder des notions spiritualistes sur le sort de l'homme après la mort, les Égyptiens professaient une pareille doctrine depuis un temps immémorial : ne peut-on pas se demander si l'emprunt de ce dogme n'aura pas été fait plutôt à la religion égyptienne, dont il formait la base et le pivot; car, enfin, les doctrines qui régissent un grand pays et des millions d'individus se répande/it plus farijpînent au dehors que les pluruhration*; d'unf érnjc. .
quelque importante qu'elle soit. Maintenant, si l'on considère le génie Jjarticulier des peuples sémitiques, on ne tarde pas à se convaincre qu'ils ont toujours eu un penchant marqué pour les doctrines égyptiennes. Les Araméens sont notoirement ceux qui ont fait aux Grecs le plus grand nombre d'emprunts; les mots grecs fourmillent dans la langue syriaque; la Syrie est devenue un royaume grec, et le culte hellénique y a dominé pendant des siècles; or, quand on regarde de près, on s'aperçoit bientôt que cet hellénisme est entièrement superficiel, et que l'établissement du culte grec en Syrie se réduit à l'assimilation des divinités syriennes aux personnages de la mythologie classique. Jamais on ne rencontre dans un texte araméen le nom de Jupiter, d'Hercule, etc. écrit en caractères sémitiques, tandis que les dieux égyptiens Osiris, Ptnh, Apis, y figurent souvent. Le plus curieux de ces documents araméens à doctrines égyptiennes est sans contredit le monument dit de Carpentras, et, comme il est funéraire, il peut servir à démontrer combien les idées égyptiennes de la vie future étaient acceptées de bonne grâce par les Araméens au temps des Ptolémées. Cette inscription porte : rrSois bénie, Taba, fille de Tahpi, prêtresse (?) du dieu Osiris; tu n'as commis rien de mal, tu n'as calomnié personne; ô pieuse, sois bénie par Osiris, de par Osiris sois honorée dorénavant (?), ô adoratrice, et, au milieu des fidèles, reste en paix Ir II faut donc reconnaître que, malgré l'hellénisation imposée aux peuples de l'Asie et au temps même où la puissance et la civilisation grecques sont arrivées à leur apogée en Egypte et en Syrie, les Araméens montraient une prédilection spéciale pour la religion égyptienne.
Quant aux Hébreux, qui ne sait que l'Egypte fut le laboratoire mystérieux de leur constitution nationale? Israël a passé sa jeunesse au milieu des rites égyptiens et dans un temps où la gloire des Séti, des Ramsès, pénétrait jusqu'aux
extrêmes limites de la terre. La religion égyptienne était de- ^ venue celle des nomades israélites; en vain quelques hommes (le la parole, des Nabiim , se cramponnant à l'idée de nationalité, s'élevaient de temps en temps contre l'abandon du culte des pères (Ezéchiel, xx, 5, q); et, lorsque Moïse, apportant lidée de liberté et de patrie, apparut au milieu de la multitude dégradée par un long esclavage et énervée par la mollesse de la religion dominante, il se vit subitement arrêté par un obstacle des plus sérieux : c'est que le Dieu national n'avait pas encore de nom ( Exode , m , 1 3 , 1 5 ). Ces premières impressions ne se sont jamais effacées cbez les Israélites (Ezécbiel, xxui) : le culte du veau, symbole d'Isis-Astarfé, fut repris au désert, et finit par s'installer officiellement cbez les dix tribus. Aux derniers moments du royaume de Juda, nous voyons le rite le plus caractéristique de la religion égyptienne, l'adoration des animaux sacrés, répandu parmi la classe la plus élevée de Jérusalem (Ezéchiel, viii, 9-11). Après la chute de l'empire des Perses, les Juifs entrent en contact avec les Grecs; ce contact est au début très-amical et a pour résultat d'introduire dans l'usage beaucoup de mots grecs et surtout des noms propres. Mais la répulsion mutuelle ne tarde pas à éclater, et une lutte à mort s'engage entre les deux tendances inconciliables et se termine par l'expulsion complète de l'hellénisme hors de la Terre Sainte. Les Juifs d'Alexandrie , ne pouvant songer à vaincre le paganisme par la force, entreprennent une espèce de transaction avec l'esprit grec, mais avec l'arrière-pensée de labsorber entièrement un jour; en Palestine, personne ne pensa à transiger : on était ou franchement grec ou franchement juif. Les ouvrages écrits primitivement en hébreu, qui nous restent de cette époque : l'Ecclésiaste, le Cantique, la Sagesse de Sirach , le livre d'Enoch et les sentences de quelques chefs célèbres des Pharisiens, n'offrent pas de trace de philosophie grecque; l'historien Josèphe affirme même que de son
temps il y avait à Jérusalem très-peu de personnes sachant le grec. Mais, tandis que l'hellénisme était banni de la Palestine, quelle était la question brûlante débattue dans toutes les écoles juives? C'était le dogme de la résurrection des corps, que la majorité défendait contre une poignée de puristes, dogme dont l'origine égyptienne est maintenant hors de doute et qui est essentiellement contraire aux idées grecques; tant il est vrai que les idées religieuses des Egyptiens ont laissé une empreinte indélébile dans l'esprit du peuple hébreu jusqu'au dernier moment de son existence politique.
De la Palestine, passons en Phénicie. Le contact immédiat des Grecs et des Phéniciens en Asie était des plus hostiles: Tyr a résisté à l'invasion grecque jusqu'à la dernière extrémité, et, si Sidon s'est donnée au conquérant macédonien , c'est moins par sympathie que pour se venger des dévastations commises par Artaxerxès sur la cité. La fondation delà ville d'Alexandrie, qui ruina entièrement le commerce des Phéniciens, n'était certainement pas de nature à entretenir une amitié sincère entre ceux-ci et les Grecs. Une tentative de conciliation entre la religion phénicienne et celle des Hellènes n'a probablement jamais été faite; Philon de Byblos, le traducteur de Sanchoniathon , s'est borné à intercaler çà et là quelques remarques sur le sens des noms propres, mais il ne put ni gréciser tous les personnages de la cosmogonie phénicienne, ni rompre les liens qui les rattachaient à l'Egypte.
Dans les inscriptions phéniciennes, l'influence grecque est tout à fait nulle, on y découvre à peine un nom d'homme d'origine grecque; même les Phéniciens domiciliés à Athènes, qui portaient ordinairement deux noms, l'un grec, l'autre sémitique, évitaient scrupuleusement le premier aussitôt que l'inscription était rédigée dans l'idiome national, tandis que le nom sémitique figure souvent dans les documents rédigés en grec. Maintenant, quels sont les rapports des Phéniciens avec;
l'Egypte? Ils sont des plus anciens et des plus intimes. La conformité des idées religieuses de ces deux peuples est trèsétroite. Un grand nombre de divinités de l'ordre le plus élevé se trouvent dans les deux religions, et se sont tellement assimilées au caractère national de chaque peuple, qu'il est parfois dilîicile de dire de quel côté vient l'emprunt. Ainsi, les dieux Osiris, Ptnh, Set, Thot, reviennent dans les textes phéniciens sous une forme identique, témoins les noms propres Abdosir, Abd-Ptah, Scdiathon, Bnaltot, etc. Il serait aisé de multiplier les preuves de la faveur avec laquelle les Phéniciens adoptaient les croyances égyptiennes; contentons-nous de citer l'inscription de Madrid, où un Phénicien implore la protection d'Harpocrate (^Har-pe-Khreti , Orus l'enfant), un des dieux qui composent la triade égyptienne.
Pour revenir à la question de l'immortalité chez les peuples sémitiques, tout nous porte à croire que, si cette doctrine avait manqué dans les anciennes religions sémitiques (ce que nous n'admettons pas), elle s'y serait introduite par les rites égyptiens que les Sémites voyaient se pratiquer sous leurs yeux chaque jour. Les monuments attestent, d'ailleurs, qu'ils étaient loin d'avoir de la répugnance pour cette doctrine et pour ces rites; et cela nous dispense de faire intervenir ici Platon, dont les écrits n'ont jamais été traduits dans un idiome asiatique, et dont le nom même n'est probablement pas venu à la connaissance des populations indigènes des pays sémitiques. Remarquons encore que le fond de la doctrine eschatologique de Platon, ainsi que celle des Pythagoriciens ses prédécesseurs, doctrine qui tranche singulièrement sur la conception vraiment grecque de l'Hadès comme demeure éternelle des ombres , a grande chance de provenir elle-même d'une source égyptienne. C'est du moins l'opinion d'Hérodote, qui ne manque certainement pas d'importance. « Les Egvptiens, dit cet auteur, prétendent que Céres et Bacchus (Isis et Osiris) régnent sur
— 15G — les morts. Or ils sont les premiers qui aient parlé de celle doctrine selon laquelle l'âme de l'homme est immortelle el, après la destruction du corps , entre toujours en un autre être naissant. Lorsque, disent-ils, elle a parcouru tous les animaux de la terre, de la mer et tous les oiseaux, elle rentre dans un corps humain : le circuit s'accomplit en trois mille années. Il y a des Grecs qui se sont emparés de cette doctrine comme si elle leur était propre, les uns jadis, d'autres récemment, v Les nouvelles recherches de l'égyptologie confirment le jugement de l'historien d'Halicarnasse. M. Renan se prononce dans le même sens à propos du travail de M. Pierret; voici ses propres termes, remplis d'une sage réserve : «x\L Pierret a étudié dans la religion égyptienne le dogme de la résurrection. Ses citations, empruntées au livre des morts ou rituel funéraire, prouvent, pour ceux qui en au raient pu douter, que l'origine ou, du moins, l'une des origines de ce dogme doit être cherchée en Egypte. Ainsi, la religion égyptienne semble prendre une place de premier ordre dans l'histoire du développement religieux du monde. Quelques-unes des croyances les plus essentielles de l'humanité semblent être venues de ce côté. » Il est presque superflu de remarquer que, dans la religion égyptienne, la résurrection n'est qu'une phase du dogme de l'immortalité, dont l'exposition minutieuse constitue le but principal du livre des morts. Ce serait donc trancher trop vite la difficulté que d'affirmer a priori que la doctrine de l'immortalité de l'âme ne peut pas être mentionnée dans l'inscription d'Eschmounazar, par la seule raison que sa rédaction est antérieure aux conquêtes d'Alexandre. Les théories ne peuvent rien contre les faits. Il ne s'agit pas de savoir si la doctrine de l'immortalité peut se trouver chez les Phéniciens, mais bien si cette doctrine se trouve dans les termes de l'inscription d'Eschmounazar; la discussion n'aurait jamais du sortir de là.
Que contient l'iBScription d'Eschmounazar? Ce précieux reste de i'antiquité phénicienne est un document funéraire; il est gravé sur le couvercle d'un sarcophage d'un travail indubitablement égyptien. Il ne faut pas perdre de vue ces circonstances particulières; car, premièrement, si jamais des «spérances de la vie future remplissent le cœur d'un peuple , elles trouvent leur place naturelle sur les pierres sépulcrales, qui marquent le lieu de repos d'un être humain ravi à l'amour des siens; secondement, le soin pris par la famille royale d'enterrer son chef dans un sarcophage apporté de l'Egypte et d'une forme particulière au rite égyptien est assurément un éloquent témoignage de la sympathie avec laquelle les idées égyptiennes étaient acceptées à Sidon; il n'existait donc aucune barrière qui eût pu empêcher la doctrine de l'immorlalité de passer de l'Egypte chez les Sidoniens, si toutefois ceux-ci ne l'avaient déjà connue auparavant.
Après l'indication de la datedu monument, vient un discours mis dans la bouche du roi mort et qui se divise en trois parties inégales, dont la première contient une série d'imprécations et de menaces de la colère des dieux, lancées parle défunt contre qi^iconque commettrait des spoliations sur sa chambre funéraire. Elle est enfermée entre deux phrases presque identiques, relatant certaines circonstances de sa \\e passée et renfermant le mot almout, que j'ai cru, en le comparant au terme hébreu al-mâwet, devoir traduire par «immortalité.» La seconde partie fait mention de plusieurs fondations pieuses exécutées par le roi de son vivant, avec le concours de sa mère. Enfin, la troisième partie contient une récapitulation sommaire (les imprécations formulées au commencement du discours.
Je ne m'explique pas assez pour quel motif on a pris ma citation du passage des Proverbes pour le point de départ de la savante étude sur le dogme de l'immortalité dans les écrits bibliques; on a ainsi donné lieu à penser que la discussion
engagée concernait un point de théologie, dette équivoque est fâcheuse, car elle a induit en erreur plusieurs personnes qui ne connaissaient pas suffisamment le vrai point en litige. Je suis parfaitement d'accord avec l'honorable critique pour reconnaître que le canon des écritures hébraïques évite systématiquement toute allusion à la vie et aux rémunérations après la mort; je pense aussi que certains auteurs bibliques, comme l'auteur de Job et celui de l'Ecclésiaste, répudiaient ou révoquaient en doute cette consolante doctrine. Les docteurs du Talmud ne s'y sont pas trompés ; ils appellent Job un homme juste qui ne croit pas à la résurrection : DTiDn rr'nra "iDD mw. Là-dessus, l'opinion de saint Jean Chrysostome he fait que confirmer celle des rabbins. J'ai déjà exprimé cette conviction dans mon commentaire hébreu sur le livre d'Enoch, rédigé en i856. Je reconnais donc sans hésiter que le dogme de l'immortalité est loin d'être enseigné dans la Bible; je conteste seulement les conclusions qu'on en tire d'habitude, pour affirmer que tout le peuple hébreu , et même la race sémitique en général, n'avait jamais possédé pareille doctrine ^ Je vois dans cette affirmation la supposition, difficile à justifier, que les auteurs bibliques représentent les tendances natives du peuple hébreu . voire même celles de la race entière. Ainsi que je l'ai dit plus haut, les croyances combattues par l'école monothéiste appartiennent précisément aux tendances caractéristiques de l'esprit
' Celte opinion ne doit pas être partagée par le savant auteur, qui déjà, en 1869, entendait comme moi les phrases parallèles CDï? mriîl?i? D^N pî^*! D")1N et D")~N i2Dîy ''j32/'"'1 (voir plus haut, p. 33, note). Il a même terminé son travail par ces considérations remarquables qui résument la thèse que je défends, et qui m'étaient malheureusement restées inconnues au moment de la lecture de cet article ; voici ses propres paroles : « On comprend que le roi , près de mourir, parle d'abord de et ajoute ensuite le vœu , restreint cette fois à lui seul , de
monter après sa mort au ciel , et de goûter le bonheur que le paganisme a accordé à plus d'un héros de l'antiquité. r» (Journ. asiat. 1868, p. io6, 107.) Rien ne me fait supposer que mon éminent contradicteur aurait depuis abandonné sa première opinion.
national des Hébreux et de leurs congénères; or, comme la doctrine de l'immortalité est tantôt passée sous silence à dessein , tantôt ouvertement combattue par certains partisans de cette école, il s'ensuit nécessairement que l'immense majorité de la nation israélite y était attachée depuis longtemps et de toutes ses forces. Ces considérations m'ont porté à penser que la croyance à l'immortalité de l'âme ne peut pas être péremptoirement refusée aux nations congénères des Hébreux, et surtout aux Phéniciens; il faut seulement la constater dans un monument authentique pour que cette possibilité se transforme en un fait réel.
En abordant ainsi, sans aucune prévention, l'étude du texte d'Eschmounazar, je n'ai pas tardé à remarquer que chaque énumération d'œuvres pieuses que fait le roi mort dans la troisième partie de son discours est toujours suivie d'une phrase exprimant l'espoir d'obtenir une récompense proportionnelle de la part des dieux. Les deux premières récompenses touchent son propre sort, et ont par conséquent un caractère essentiellement esckatologiqiie. Voici la teneur exacte et textuelle de ces phrases :
1 . (Car ma mère et moi nous avons construit un temple en l'honneur du dieu Melqart)... et certes il nous fera contempler l A star té des cieux magnifiques.
9. (Et c'est nous qui avons construit un autre temple en l'honneur du dieu Eschmoun). .. et certes il me fera habiter les cieux magnifiques.
En face de textes si clairs et si explicites, peut-on hésiter un instant à déclarer que les Phéniciens connaissaient la doctrine de l'immortalité et qu'elle avait même acquis un haut degré de spiritualisme? Ne voyons-nous pas la ferme croyance que les hommes vertueux morts vont au ciel et jouissent de la présence de la divinité? Le texte ne laisse pas deviner si le ravissement dans le ciel ne concernait que l'âme seule, tandis
que le corps restait dans le tombeau, ou bien si l'on croyait à une espèce de transfiguration, comme l'admettent certaines religions modernes; mais il est hors de doute que nous y trouvons clairement énoncée l'idée que tout ne finit pas avec la mort, que la vie individuelle et consciente d'elle-même continue après la mort et reçoit la récompense de ses actions, ce qui constitue le trait caractéristique de la doctrine de l'immortalité de l'âme. Je le répète, c'est sur l'autorité de ces textes que j'ai déclaré l'existence de cette notion dans les croyances phéniciennes. Cette autorité est irréfragable et | d'une clarté parfaite pour quiconque juge sans parti pris. Aussi M. Levy a-t-il reconnu du premier coup le vrai sens du second passage dans ses Etudes pliéniciennes ^nhliécs en i856 ; sa traduction du premier passage laisse seule à désirer, comme je l'ai démontré dans mon commentaire.
Arrivons au mot almout. L'intérêt des passages dans lesquels je trouve l'expression abstraite d'immortalité est assurément très-secondaire, puisqu'ils n'ajoutent aucune idée nouvelle aux deux passages que je viens de citer m extenso. En admettant que le mot technique qui signifie immortahté ne' s'y trouve pas du tout, le fait établi par le témoignage explicite <les passages précédents n'en sera pas moins vrai. Ainsi , par exemple , la doctrine de l'unité , de l'incorporalité et de l'éternité de Dieu perce à travers chaque phrase du recueil biblique, et cependant les Hébreux n'ont jamais employé des mots techniques pour exprimer ces notions. Le débat sur ces passages €st donc indépendant de la question principale et prend un caractère purement philologique. Pour y apporter plus de lumière, je vais confronter ici nos traductions respectives.
J'ai traduit :
(J'ai été emporté avant mon temps)... pendant mon élévation ("«pn îxp); (j'ai été) pieux (en), fils d'immortalité (f3
inD-'jN).
Mon critique hésite entre les deux versions suivantes : (Je fus emporté avant mon temps)... ; au moment de mon élévation (au trône), j'étais orphelin (c^^), fils d'une veuve
(pdVn ]2).
Ou bien : Au moment de mon élévation (au trône), j'étais simple (enfant) (en) fils d'une veuve.
La locution orphelin, Jîls d'une veuve, offre certains avantages; elle a de fréquentes analogies dans les écrits hébraïques; aussi la plupart des exégètes allemands s'y sont-ils arrêtés, à quelques nuances près. M. Hilzig a déjà traduit : «verwaist ein Sobn des ^^ itthums, ?? et M. Schroeder le rend par : «verwaist einSohn derVerlassenheit. » Si mon contradicteur n'adopte pas définitivement ces versions, c'est qu'il a reconnu tout le poids de mes objections contre la leçon du mot cr^ t orphelin v . c'est que le yod mis en tête de ce mot appartient infailliblement au groupe précédent, qui constitue les deux mots 'Ç^îND T pendant mon élévation.» Je ne crois pas que l'auteur insiste sérieusement sur la théorie suivant laquelle une seule lettre peut servir pour deux mots à la fois, théorie démentie par tous les documents épigraphiques. Le mot cfi^ -orphelin» n'existe donc pas dans notre passage. Il reste la seule version à opposer à la mienne, celle de tr simple fils d'une veuve,» et dont l'impossibilité ressortira , je l'espère, des réflexions suivantes :
1. Un roi qui a régné quatorze ans avec une grande puissance se qualifiera difficilement de k simple (enfant) fils d'une veuve. » Une pareille humilité est tout à fait déplacée et n'a aucune raison d'être. Elle est en outre contredite par la phrase qui suit immédiatement, phrase qui rappelle avec ostentation la royale descendance du défunt , et dans laquelle sa mère , cette pauvre veuve, est intitulée reine (p^'pd), fille de roi {"pu na). H est vrai que le savant exégèle tend à rapporter l'attribut «simple enfant" au moment où Eschmounazar commençait à
régner, mais le terme IND indique la {Jurée et non pas un moment passager; il faudrait pour cela D""? ou ns?3.
2. Le mot on ne signifie jamais «simple 75 dans le sens d'hurablé ou d'ingénu. En hébreu, il forme antithèse avec i?2?") «impie» ou wizi ''p^ii «hommes sanguinaires»; il rend l'idée de pus, integer^ perfectus ; de même en phénicien, où la formule funéraire □"'na (NDn) en correspond à celle du latin : pius [pin) vixit. Il se rencontre aussi dans l'inscription araméenne que j'ai citée plus haut , où le terme nori est parallèle avec nnVD, «adoratrice.» Encore une fois, partout où se rencontre lé mot en, il donne toujours l'idée de piété, d'intégrité, non celle de simplicité ni d'humilité.
3. La période qui énumère les diverses constructions élevées par le roi en l'honneur des dieux débute par la particule D «car», etVannonce ainsi comme étant la démonstration de ce qui a été mis en avant dans notre passage. Il est manifeste que la construction de nombreux temples ne démontre pas la simplicité du roi ni l'état de veuvage de la reine mère , mais bien sa grande piété et son mérite aux yeux des dieux, qualité qu'indique formellement, du reste, l'épilhète *n: «digne de la grâce divine»; comparez le nom hébreu n^:"in:.
k. L'élision du noun avant la terminaison du genre féminin n'est usitée que dans trois mots monosyllabiques, bat (fille), schat(an), eme^ (vérité), pour banal, schanat, amenet, dans lesquels le noun est radical; quand cette lettre est servile, l'élision n'a jamais lieu , donc « veuve » se dit almenet et non almat.
En somme, le passage débattu ne contient ni le mot «orphelin», ni le mot «simple», ni enfin le mot «veuve». La liaison des périodes ne permet pas non plus de penser qu'il y soit question d'un état de misère et d'humiliation, mais plutôt de la piété et des mérites du défunt. Il faut donc traduire «je suis pieux, fils d'fl/mowf. » Quelle est la signification du mot almout? Si le radical en était dVk, il pourrait signifier
au besoin -.mutisme»; mais une locution telle cjue rt je suis pieux, fils du mutisme,» est si gauche et s'adapte si mal au récit relatif aux constructions religieuses, qu'il est impossible de s'y arrêter. Il reste la seule traduction de immortalité. Cette traduction a le double avantage de convenir parfaitement au contexte et de pouvoir se justitler par d'autres raisons. En effet, les fragments de Sanchoniatbon attestent que les Phéniciens appelaient la mort moût; la négative '7N revient souvent dans notre texte même; la faculté de former un composé avec la négative est , en outre , prouvée par les formes hébraïques bit'ub (non-dieu), cj-ab (non-peuple), etc. Ces preuves sont plus que suffisantes pour légitimer mon interprétation , et ce n'est que comme une confirmation de plus , que j'ai signalé l'existence du mot en question dans les Proverbes , XII, 1 8 , sous la forme n]D"VN, (|u'un grand nombre d'exégètes anciens et modernes traduisent par immortalité. Dans mon travail je n'ai pas même cité les termes de ce passage, qui n'a aucun intérêt pour mon sujet. Encore moins ai-je cherché à définir le genre d'immortalité auquel l'auteur hébreu fait allusion; je me suis borné à constater un mot identique en langue hébraïque. L'auteur du mémoire conteste l'authenticité de la leçon massorétique; 11 rappelle que la version des Septante n'oflfre pas le mot immortalité, rrpuis, dit-il, si la langue hébraïque avait dès le principe un terme si convenable pour exprimer la notion de l'immortalité, les philosophes juifs du moyen âge n'auraient pas employé l'expression toute neuve C2:n r";Kw n. » Pour nous, ces faits ne sont nullement extraordinaires : le désaccord de la leçon des Septante avec celle de la Massore est fréquent, et, en général, le texte massorétique l'emporte au point de vue de l'exactitude. Quant à la terminologie métaphysique des Juifs du moyen âge, elle est une imitation servile d'expressions arabes, faite sans le moindre goût, voire sans connaissance suffisante de l'hébreu classique.
On nous propose de traduire ainsi ; «dans le chemin de la justice est la vie, mais le chemin abominable (nsn: pour nDiTi:) ou bien le chemin du sentier tortueux (conduit) à (bx) la mort (nin). ?? On trouve deux incorrections dans le texte : i^le point du n terminant le mot nsTi: manque dans les éditions; 2° la seconde moitié du verset ne commence pas par la particule 3 qui figure au commencement. Mais on paraît perdre de vue que la nouvelle leçon présente des difficultés infiniment plus graves. Ces difficultés sont : i°la chute supposée de la lettre aïn, ou, dans l'autre cas, l'équivalence prétendue de r\2^î)2 avec l'expression «sentier détourné 55, tandis que ce mot est toujours employé dans le sens de sentier droit et commode; 2° l'omission du verbe «conduire», omission bien plus sensible que celle d'un point diacritique. Ajoutons que la nouvelle leçon n'a pas remédié à l'absence de la particule 3 en tête de la seconde partie du verset; la particule y est aussi peu nécessaire, du reste, que l'antithèse, dont le défaut en cet endroit est invoqué pour prouver l'altération du texte. Pour se rendre compte de la construction de notre sentence, il suffit de lire, par exemple, les versets des Proverbes, m, 20; XI, 7; xiv , 28; xviii, 3, dans lesquels il n'y a ni répétition de la particule, ni antithèse dans le second hémistiche. Le verset des Proverbes , xvi , 1 5 , fera , je crois , disparaître la dernière ombre de scrupule , puisque sa construction est tout à fait identique à celle de notre passage. Mon critique va encore plus loin; il nie catégoriquement la possibilité de former un composé np-"'?x — riiD-^N . Le motif allégué ne me paraît pas très-convaincant. On affirme que la négative bx , étant exclusivement usitée avec le mode subjonctif, pareille à la négative latine ne, est incapable de former des noms composés, et la raison en est que ce mot, étant une simple inversion de la négative ordinaire xb (non), n'a aucune existence indépendante et isolée. Je regrette de ne pas partager
cette opinion. La négative bs, loin d'être la métathèse de xS, est un nom indépendant signifiant tieant et dérivé de la racine VVx, d'où proviennent aussi l'hébreu h^bs, chose du néant, vaine, impuissante, idole, et le syriaque i<b^bii , faible , humble, xnt'"''7X. faiblesse, impuissance; bn est ainsi le synonyme de ab, qui dérive du radical nab «être fatigué, impuissant». Je dirai plus : la négative bii est formellement employée comme substantif dans Job, xxiv, 25; on y lit : '•ri'jp 'jx'? QS;_^i "'jTîd^. ip « qui peut me démentir et rendre à néant ma parole. ^ Mon contradicteur récuse cette preuve décisive, en assurant que la leçon massorétique est encore ici inexacte, altérée. La vraie leçon, selon lui, serait \-i"'?d'? ab G^r"»!. Je pense que les bébraïsants accepteront difficilement cette restitution.
Est-il besoin de rappeler que le régime direct est désigné, en bon hébreu, soit par la particule nx, soit par la simple forme du nominatif, mais jamais par l'adjonction du lamed comme en araméen? Faut-il insister sur cette considération, qu'une phrase telle queTibo'? ab D^^^i, formée comme le verset du Psaume cvii , 3 o , ns-Db min: ne?"» , « il change les fleuves en désert, v signifierait infailliblement «et (il) changera le non en ma parole,» ce qui n'a aucun sens? Je regrette d'avoir à défendre une leçon irréprochable contre des soupçons si peu fondés et soulevés dans le seul but d'effacer le mot niD'Vx du passage des Proverbes.
En conséquence, je crois avoir établi que la saine critique n'a aucun motif pour suspecter les passages de Job et des Proverbes, Ce dernier passage contient bien le mot nip-'jx w immortalités": mais, comme je l'ai dit plus haut, il ne peut pas servir d'argument en faveur de la thèse que la croyance à l'immortalité de l'âme, telle que nous l'entendons , est un dogme biblique, parce que l'auteur de la sentence a pu prendre ce mot dans un sens différent de celui qu'il avait dans l'usage populaire. Quant au passage phénicien examiné par mon
éminent contradicteur, je persiste à croire que la version que j'ai exposée reste intacte; la seule traduction possible est : je SUIS fieux , jils d'immortalité. J'ajoute une observation : une formule analogue à celle-ci se trouve dans un texte funéraire néo-punique appartenant à une femme et ainsi conçu : myù'nD(= mc-'ND )D"'n3 ndd crpieuse en vie, bienheureuse; ici l'adjectif bienheureux répond à l'expression^/s d'immortalité du document d'Eschmounazar. On peut dire que la plupart des formules funéraires qui sont en usage dans les religions bibliques étaient connues des Phéniciens; citons entre autres les expressions : maison éternelle {haioldiin^Qi qu'il entre en 'paix (schalom yabo). Je rappellerai enfin les remarques contenues dans mon article sur certaines formules funéraires propres aux inscriptions néo-puniques.
Je résume mes conclusions :
1 . Il faut se garder de faire de la croyance à la vie future un trait caractéristique d'une race. Cette croyance est inspirée par l'instinct de conservation et de durée, qui ne manque à aucune créature humaine; elle est tout intuitive et de beaucoup antérieure à la croyance en Dieu, qui exige déjà un certain exercice de la réflexion. La race sémitique, avec son individualité fortement tranchée, avec son idée de Dieu absolue et définie, pouvait encore moins que toute autre race se passer de celte croyance, qui est à la fois la plus simple et la plus forte expression de l'individualité humaine, ot sans laquelle la conception d'une individualité divine est tout à fait impossible. Cette considération est confirmée par le fait que les langues sémitiques possèdent un terme pour désigner le principe immortel et indestructible de notre personne. Ce terme est nn ; il forme antithèse avec le mot 1^3 çt chair, corps w, qui indique la partie périssable de l'homme.
2. Les peuples sémitiques étaient, depuis une antiquité trèsrecijlée, en contact ininterrompu avec la religion égyptienne.
dont ils ont accepté un grand nombre de notions, qui sont devenues partie intégrante des croyances nationales. Une doctrine aussi consolante que celle de la rémunération après la mort, et qui faisait notoirement la base des rites égyptiens, aurait été avidement adoptée par les Sémites , si leur propre religion ne l'avait pas déjà développée. Dans tous les cas, les Sémites ne doivent pas cette doctrine aux Grecs, pour lesquels ils nourrissaient une baine implacable. Les Sémites ont toujours repoussé la mythologie grecque, malgré ses mille attractions; encore moins inclinaient-ils à s'approprier le système philosophique de Platon. Ce svslème est, du reste, en contradiction avec l'ancienne conception eschatologique des Hellènes, et semble provenir de la sagesse orientale.
3. Il est inexact de considérer l'ensemble des idées émises par les auteurs bibliques comme l'expression des sentiments et des tendances nationales des Hébreux. Ces auteurs appartiennent tous à une école particulière et en flagrante contradiction avec les croyances populaires , quî,~dans les traits généraux , ressemblaient à celles des Phéniciens et des Araméens. Les idées combattues par l'école de Moïse portent précisément le vrai cachet national; or, parmi les rites le plus rigoureusement réprimés par le code de cette école, les sacrifices aux mânes et l'évocation des morts pour apprendre l'avenir occupent la première place, rites qui impliquent non-seulement la foi à la persistance de l'âme, mais aussi à la continuation de ses rapports avec Dieu. L'œuvre de Moïse et de ses continuateurs est le fruit de longues réflexions mûries dans le cerveau de quelques hommes d'élite; rien ne le prouve mieux que le silence absolu gardé dans les écrits bibliques sur la rétribution des actions humaines après la mort. En effet, quelques esprits distingués, un Moïse, un Spinosa. un Kant, peuvent, pour diff"érentes raisons, en accentuant la valeur intrinsèque de la vertu, renoncer à toute autre récompense ; mais, qu'une nation.
entière, et surtout une nation comme Israël, qui vse croyait particulièrement favorisée de Dieu, pousse l'abnégation jusqu'à ne lui rien demander après la mort en échange de son obéissance, ceci est inadmissible. Je ne sache pas que les philosophes contemporains soient disposés à accorder aux Israélites le privilège d'un désintéressement si sublime.
h. L'inscription funéraire d'Eschmounazar donne des renseignements très-explicites sur la doctrine de l'immortalité chez les Phéniciens; on y voit énoncée la croyance que l'homme vertueux mort continue à vivre dans le ciel et jouit de la contemplation de la Divinité. Ceci s'accorde avec la tradition des rabbins, qui est exprimée en ces termes dans le Talmud :
n:''DE?n riD D"»:!!:! Dn-'crNin «Le monde futur ne contient aucun plaisir corporel, comme manger et boire; mais les justes y seront assis, ayant des couronnes sur la tête (c'est-à-dire étant glorieux de leurs bonnes œuvres) et jouissant de la splendeur de la Divinité.» Sans doute, cette notion idéale était loin de constituer la croyance du bas peuple; l'imagination populaire aime ordinairement des récompenses plus matérielles et plus saisissables ; mais de pareilles aspirations ne se montrent-elles pas, même de nos jours, parmi les gens de peu d'instruction? Le fait est qu'une conception très-idéale de la vie future et de la rémunération après la mort a été connue en Phénicie longtemps avant Socrate et Platon ; c'est assurément un beau sujet de méditation pour tous ceux qui font des tendances spiritualistes l'apanage exclusif de la race arienne.
§ 19. OBSERVATIONS SDR L'ORIGINE DE L'ALPHABET PHENICIEN.
Cet alphabet, qui marque une ère nouvelle dans le progrès du genre humain, se compose de 22 caractères correspondant à 2 2 articulations différentes, parmi lesquelles trois sont ex-
dusivement propres aux idiomes sémitiques : het, '^ahi et sadi. Les inventeurs de cet alphabet étaient donc Sémites , et parlaient notamment une langue sémitique du nord qui n'a pas développé les sons aspirés et crachés <ùj, ^, i>,]o, ^J=>, 0, propres au groupe sémitique méridional. Cette particularité convient parfaitement aux Phéniciens, dans la langue desquels les noms des lettres de l'alphabet peuvent s'expliquer d'une manière satisfaisante'. Quelques auteurs ont voulu revendiquer pour les Araméens ^ l'honneur de l'invention de l'alphabet ; mais le peuple araméen, essentiellement continental, ne paraît pas avoir atteint un haut degré de civilisation dans l'antiquité reculée. Les écrivains bibliques citent avec éloge la science des Egvptiens, des Tvriens, des Babyloniens et même de quelques populations arabes; mais ils ne parlent jamais de celle des Araméens proprement dits^. Le besoin d'avoir une écriture expéditive a été certainement senti de bonne heure par les Phéniciens, qui, en leur qualité de commerçants et de navigateurs, étaient en relation avec îelnonde entier.
De nombreuses recherches archéologiques exécutées dans
' La nature toute mnémonique des noms des lettres phéniciennes n'a pas été esliméeàsajustevaleurpar M. Fr. Lenorroanldans son grand ouvrage Sur la propagation de l'alphabet phénicien (p. 96 ) ; il n'y a aucun rapport entre la nomenclature et les formes des caractères. Les éfymologies proposées à reflet de prouver ce rapport laissent beaucoup à désirer. Ainsi, par exemple, Î2^Î2 = w^P signifie 'boue, fange-, et non pas "serpentn; XD = HD veut dire nbouche-î et aucunement tr visage:» ; ï)*p indique le rrsinge» au lieu du mœud:;; de même 7Pj est bien simplement le r chameau î»; l'expression N^îCi, malgré l'autorité de M. Bœltcher, signifie difficilement 5 joug -^ dans le dialecte talmudique : le sens du dicton populaire DIS? Nin^CT î<'7!23 est^la plaie (delà bosse) est proportionnée auchameaui, c'est-à-<iire rplus le chameau est grand, plus sa plaie est développée par suite du lourd fardeau dont son dos est chargés ; au figuré, les diiBcultés de la vie augmentent avec l'importance de la situation sociale.
* Diodore de Sicile, V, •jli; conf. Clément d'Alexandrie, Stromat. I, 16, "jô.
' Dans la fameuse confession nationale (Deuléronome, xxvi, 5), Abraham, le père du peuple juif, est qualifié de "i2'X ^ÇIX -Araméen é^rén; cette qualification renferme npe double idée de misère.
la vallée du Nil ont prouvé qu'une grande partie de la basse Egypte (Delta) était anciennement peuplée par des Phéniciens ^ les noms NeîXos et Siris (Pline, HisL nat. v, 5/i), que j>orte le grand fleuve de l'Egypte chez les auteurs classiques, sont des mots phéniciens ^. Ce long voisinage n'a pas manqué d'amener entre les deux peuples, malgré leur répulsion réciproque, un échange de vues et d'idées dont il est maintenant difficile de suivre les traces, parce que chacun d'eux s'est tellement assimilé les emprunts faits à l'autre qu'ils ont l'air d'être la propriété nationale de tous les deux.
L'alphabet phénicien ofTre un exemple très-frappant de ce travail d'assimilation.
Les auteurs anciens, sauf quelques-uns^, attribuaient aux Phéniciens l'invention de l'écriture phonétique, c'est-à-dire de l'écriture qui, au lieu d'exprimer les idées par les images des objets, exprime les sons que la voix produit dans le langage. Pourtant les auteurs anciens savaient que, de tout temps, il existait en Egypte un triple système graphique avec une longue série de signes pour transcrire les sons de la langue parlée. Pourquoi donc attribuaient-ils aux Phéniciens l'inverîtion de l'écriture phonétique? C'est que, entre le caractère mnémonique des signes égyptiens et l'alphabétisme des lettres phéniciennes, la différence est si grande que l'on est disposé à les considérer comme des créations indépendantes.
Il a fallu toute la science, toute la perspicacité de M. de Rougé, le digne chef de l'école égyptologique française, pour établir l'origine égyptienne de l'alphabet phénicien sur des
' Voir particulièrement les belles recherches de M. Ebers, dans son ouvrage intitulé Egyptcn und die Bûcher Mosis, aux articles Kasluhim et Kaphtortm.
* NeîAos représente le mot phénico-hébreu *? ni, qui s'applique à tout cours d'eau même temporaire; Sir-is rend l'expression hébraïque TflC? , qui désigne le Nil , ou plus exactement une de ses embouchures ( Jérémie , ii , 18).
^ La donnée la plus explicite sur la provenance égyptienne de l'écriture des Phéniciens est fournie par Tacite , Annal. XI , xiv.
basesdésormaisinébranlables'.LesrechercbesdeMM.Brugsch^ Lenormant' et Lauth* n'ont introduit aucune modification importante dans les conclusions de M. de Rougé, lesquelles ont de plein droit pris place parmi les découvertes de notre siècle.
L'origine égyptienne de l'écriture sémitique étant ainsi hors de doute, je demanderai la permission de dire quelques mots sur certains points secondaires qui ne me paraissent pas avoir été suffisamment traités jusqu'à présent, à cause du soin scrupuleux et assidu réclamé par la question principale.
Ces points sont ceux-ci :
1° Les Egj-ptiens du premier empire faisaient déjà usage de deux systèmes graphiques d'origine unique, mais à physionomie différente : le système hiéroglyphique et le système hiératique ^: déterminer celui d'entre eux qui a été la source de l'écriture phénicienne:
2° Fixer la proportion dans laquelle a été fait l'emprunt des signes égyptiens parles scribes phéniciens;
3° Formuler la loi des altérations que les signes égyptiens ont nécessairement subies en passant aux mains des Phéniciens.
Voilà les trois points sur lesquels je me permets d'appeler l'attention des égyplologues, et sur lesquels aussi je me suis formé une opinion qui se trouve, à mon grand regret, en désaccord avec le résultat de leurs conclusions. Je considère donc
' M. de Rougé, Mémoire sur l'origine égyplienae de V alphabet phénicien (Académie des inscriptions et belles-lettres, i SSg).
* Brugsch, ZeiUchrift fur Sténographie , i864.
' M. Fr. Lenormant, Sur la propagation de l'alphabet phénicien dans l'ancien monde, i866et 1879.
* Lauth, L'eber den egyptischen Urtprttng ujuerer Buchstaben und Ziffern. Sitlungsbericht der bayerischen Acadenaie der Wissenschaften lu Mùnchen. 1867.
* Le système démoiique n'entre pas en li^e de compte, étant d'une origine trop récente.
comme une affaire de conscience et comme un témoignage de respect envers nos maîtres d'exposer franchement les raisons de mes hésitations , et d'exprimer le désir que l'un ou l'autre des illustres défricheurs de l'antiquité égyptienne vienne apporter de nouvelles lumières pour éclaircir les derniers points obscurs de ce grand problème archéologique.
Pour le premier point, l'opinion généralement admise par les égyptologues est que le caractère phénicien découle de l'écriture hiératique. On suppose que les Phéniciens devaient avoir appris à écrire par les lettres commerciales qu'ils recevaient des Egyptiens; ils auraient ainsi connu tout d'abord le système hiératique, qui est une écriture épistolaire.
C'est sur la base de cette réflexion que M. de Rougé a dressé son tableau comparatif, que je crois utile de reproduire ici. Les formes égyptiennes sont puisées dans le papyrus Prisse , qui date de l'ancien empire; les caractères phéniciens comparés proviennent des plus anciens documents connus, comme l'inscription de Méscha\ roi de Moab, des intailles phéniciennes ou araméennes trouvées en Assyrie, d'après l'arrangement de M. Lenormant dans son récent ouvrage intitulé : Essai suf la propagation de l'alphabet phénicien, pi. I.
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Mais l'origine hiératique du caractère phénicien me paraît devoir être récusée par les considérations suivantes :
1° L'histoire nous apprend que, lorsqu'un emprunt d'écriture s'opère entre deux peuples, c'est toujours le caractère monumental qui s'emprunte- le premier : l'écriture grecque s'est répandue dans la Gaule, chez les Syriens et jusqu'aux bords de l'indus, et chaque fois que, chez ces peuples et dans ces contrées, on découvre une inscription ou une légende grecque, on la voit rédigée dans le caractère monumental et non pas dans le caractère cursif.
3° On sait maintenant que quelques peuples étrangers ont introduit des caractères égyptiens dans leur propre écriture. Or les documents de cette sorte, trouvés dans le territoire de
* Je suis obligé d'avertir le lecteur que les caractères phéniciens employés dans ce travail, étant des types d'impression, ne représentent nullement les formes archaïques, telles que les inscriptions nous les donnent. Celui qui voudra bien examiner les rapprochements proposés par les égyptologues et moi devra se rapporter pour chaque lettre aux fae-simile des documents originaux, publiés dans plusieurs recueils archéologiques et réunis pour plus de commodité dans les deux tableaux lithographiques joints à cet article.
Méroé et près de Hamath, sont composés d'hiéroglyphes purs et ne ressemblent pas du tout aux formes hiératiques.
3° L'écriture hiératique, ayant plus ou moins altéré les images primitives, est plus difficile à saisir que le système hiéroglyphique, et ne peut pas être comprise à fond sans la connaissance de ce dernier. Comment donc imaginer que, dans la haute antiquité, où d'innombrables barrières politiques et religieuses isolaient les peuples, des Phéniciens se soient mis à approfondir un système d'écriture si compliqué, afin d'y faire un choix de caractères en conformité avec les besoins de leur idiome?
k° Il est avéré que les Phéniciens attribuaient au dieu Tôt l'invention des lettres^; les Egyptiens, de leur côté, font honneur au même dieu de leur écriture, qui n'est autre que l'écriture hiéroglyphique, mère de l'hiératique et immuable pour toujours , à laquelle , pour cette raison , ils ont primitivement donné l'épithète de divine^. On peut en conclure que les Phéniciens eux-mêmes croyaient leur écriture dérivée du système hiéroglyphique. Pourquoi, à moins de fortes preuves du contraire, ne nous en tiendrions-nous pas à la Iradition phénicienne?
Je sais que les arguments historiques, tirés d'inductions par analogie pour prouver a priori que l'alphabet phénicien ne peut dériver que du système hiéroglyphique , ne tiendraient pas contre la réalité des faits ressortant du tableau compara-
^ Airo Miaùp TaauTos, os eiJpî T))r rùv tipanaiv alot^eiwv jpaÇr^v ôv Aiyû- ■slioi ftèv QccôO , KAS^avSpeîi Se Surid, ÈXXrjvss cèhpiirjv exoAeaor (Sanchoniathon, éd. Orelli, p. 22). Mtaép, frère de ^vSvx, 'pl^ «justice", est bien, quoi qu'en dise M. Ebers (loc. cit. p. 542), l'expression hébraïque "lE^^D, conformément à la traduction de Philon de Bybtos, eiiAuTot» xai èixaiov , et n'a rien de commun avec le nom de l'Egypte D^!2D,dont la forme plurielle est garantie par un proscynème d'Abydos. (Levy, Phœniz. St. IV, p. 22.) La signification du nom de Thautes est plus obscure; ce nom, comme plusieurs autres noms des divinité» supérieures, tels qu'Amon, Ptah, Set, etc., se prête simultanément à des étymologies égyptiennes et sémitiques.
' Voir les inscriptions de Rosette et de Ganope, et Lepsius, Todtenb. 9/4 , 2.
tif lionne par les égj'ptologues. Mais une pareille réalité existet-elle? Je ne le pense pas.
En effet, sans une grosse dose de bonne volonté, comment peut-on découvrir une similitude quelconque entre les signes hiératiques i, 3, 5, y, lo, ii, i3, i5, 17, 22, et leurs
correspondants phéniciens supposés 'f',A. ^,Z, :è,1,'^, *, n, X, comprenant la moitié de l'alphabet? J'avoue que je n'y vois aucun rapprochement possible. Mais, au lieu d'exposer notre propre sentiment, citons plutôt le témoignage d'un auteur compétent, qui, partisan lui-même du système en question dans l'intérêt de sa thèse, reconnaît pourtant l'impossibilité de rapprocher plus de treize signes dans les deux écritures. Voici les paroles de M. Ebers : wWir mûssen Rougé, der die Lettern des Sarkophags des Eschmunazar benutzte, so wie seinem Nachfolger Lenormant zugestehen, dass wennnichti 5, so doch i3 von 22 Buchstaben beider Schriftsysterae . ohne die Gesetze der Wahrscheinlichkeit zu verletzen, entschieden mit einander in Einklang zu setzen sind'.n On voit que mes doutes ne renchérissent pas beaucoup sur l'appréciation de M. Ebers.
Le second point concerne le nombre des signes empruntés par les Phéniciens à l'écriture égyptienne. Sur cette question les égvptologues admettent à l'unanimité que l'alphabet phénicien émane intégralement du système égyptien; ils s'efforcent, par conséquent, de trouver pour chaque lettre sémitique, le 'aïn seul excepté, un représentant égyptien; quelquefois même ils sont involontairement poussés à violenter les formes de l'un ou de l'autre caractère , afin d'en faire mieux ressortir l'affinité.
Là-dessus, citons encore le témoignage de M, Elbers, Cet auteur s'exprime ainsi au sujet du signe hiératique que l'on
' Ebers , loc. cit. p. 1 5o.
a rapproché du 5 phénicien : «Dieser hieratische Buchstabe ist ungenau; ich habe ihn wenigstens so nie fur ^ gefunden^» Puis, à la page suivante, il fait cette observation significative : « Die Lenormantsche Tabelle scheinl uns sehr sprechend zu sein, ist aber grosser Emendationen bedûrftig, weil sie die Eigenthûmlichkeit der semitischen gegenûberderegyptischen Lautsystemen zu wenig berûcksichtigt. Lauths Arbeit muss gerade in letzterer Beziehung gelobt werden, er tbut aber hier undda nainenliich den phœniziscben Zeichen cinen leisen Zwang an. -n
Ce n'est pas tout; contre cette comparaison en bloc, fûtelle même exécutée avec toute la rigueur désirable, se présente une objection sérieuse :
L'alphabet phénicien renferme, outre les trois sons proprement sémitiques cités au début de cet aperçu, beaucoup d'autres articulations que l'organe égyptien n'a jamais distinguées bien nettement. Les anciens Egyptiens confondaient dans leur prononciation Vr et 1'/, ly et le w, le k et le g, le t et le d, \s et le z; cela est surtout visible dans les transcriptions ég\]ptiennes de noms propres étrangers; il manquait par conséquent à l'écriture égyptienne les signes nécessaires à la représentation de huit articulations phéniciennes, auxquelles il faut ajouter la lettre i qui n'avait pas de représentant simple dans le système égyptien, en tout neuf lettres, que les Phéniciens ne pouvaient pas trouver dans l'écriture de leurs voisins.
Quelques exemples rendront plus clair le mode de transcription usité chez les Egyptiens, et prouveront suffisamment la gêne perpétuelle où ils se trouvaient et à laquelle ils n'ont jamais pu remédier par une méthode régulière et constante.
Les articulations r, l sont indifféremment rendues par les figures de la bouche et du lion : Mil j^ ^' jv^ '~~^ jV ' ^"^~ ' Ebers, loc. cit. p 169, note lu
tana, Sardaigne, pnc; et J^, Banl, '7^3. La figure du lion rend l'articulation / dans le nom de Ptolémée. et r dans celui de la ville de Beth-Horon, pn-n'^n, en Judée.
Le signe * — se lit tantôt/, tantôt w, ou, pour parler plus exactement, il exprime un son moyen entre ces deux articulations , que le copte transcrit par la lettre q.
Le signe '«-r> répond au k dans Markabuta = nasis « char», et au ^ dans Gamal = b'C: "chameau», et dans Maketau = "iiïD, "Mageààov ville de Palestine.
La dentale t est ordinairement représentée par un des signes /^,mm., £=>, ]. Néanmoins ces signes transcrivent également l'articulation d dans les groupes égyptiens qui correspondent aux expressions sémitiques "*• ou -w", nsp. lip:, ^vii. Quelquefois on trouve la combinaison nt (ou th) pour rendre l'articulation d, méthode pareille à celle usitée chez 4es Grecs modernes et qui témoigne de l'embarras que leur causait ce son étranger.
L'articulation z manque aussi à l'idiome égyptien; le t des Sémites se rend ordinairement par s ou par dj, comme il résulte de la comparaison des mots coptes CSC^S '^ poix » , r^tLU^ «olive», avec les termes sémitiques nrr, n^T.
Je pense donc que, en face d'une divergence organique si capitale entre les deux idiomes, il sera difficile de défendre l'idée d'assigner à chaque lettre de l'écriture phénicienne un modèle égyptien.
li me reste encore à considérer le troisième et dernier point du sujet, celui qui concerne les altérations pratiquées sur les signes égyptiens par la tachygraphie phénicienne. Les égyptologues paraissent avoir abandonné ces transformations au pur hasard, puisque, d'après leur système, il n'y a aucune règle fixe dans ces changements. Cependant on peut se demander pour quelle raison les scribes phéniciens, qui ont fidèlement copié la forme du n° 20, se sont refusés à adopter telles quelles
les tonnes non ïnoins simples 8, i o, i i , i 3, j A, i ô, -2 n, au lieu de les changer en \^, :è , >1. '^ , ^/ , *, X, formes l)eaucou|) plus complexes que leurs modèles. Est-ce par caprice que les scribes phéniciens ont (ransformé le n° i 3 en //? et le n" i y en 1 , tandis qu'un changement inverse aurait été plus naturel? Pour ma part, je n'ose pas croire au rôle de pareils caprices dans linvention des lettres.
Mais, dans l'ordre de ces transformations, il y a une circonstance qui s'accorde assez mal avec le système que j'ai en vue. La plupart des signes hiératiques sont terminés à leur partie inférieure par un trait de calame plus ou moins brisé . dû à la tachygraphie; d'après l'opinion des égyptologues, ce trait explétif aurait été rigidifié par les Phéniciens, de manière à en faire la haste ou le support des lettres; mais alors comment se fait-il que plusieurs caractères phéniciens correspondant à des signes hiératiques dépourvus de trait explétif, tels que les n"' 1, 3, 5, 92, ont chacun une haste, tandis que, au contraire , les lettres 0 et W, extraites des signes à tiges n" 9 et n" 21, n'ont aucun support? Est-ce un nouveau hasard, un nouveau caprice de scribe?
De ce qui précède il ])araît ressortir que le système de comparaison employé jusqu'ici par les égyptologues montre des côtés très-vulnérables et demande de notables modifications.
La comparaison, pour présenter quelque certitude, doit se pratiquer dans les limites étroites qu'on peut préciser ainsi .
1" Il faut que les signes égyptiens qui servent de comparaison soient pris dans le système hiéroglyphique;
9° Il faut qu'on se borne à comparer les signes qui représentent des articulations communes aux deux langues:
3° Il faut que la similitude des signes correspondants soit réelle par rapport à la forme, et qu'il y ait en outre une articulation identique: un rapprochement approximatif ne peut pas suffire:
^° 11 faut que les altérations supposées [)our tel sijjne soient justifiées par l'analogie ou explicjuées par une raison particulière; tout hasard ou arbitraire doit être exclu.
C'est sous l'empire de ces exigences, qui me semblent èlre une condition indispensable. pour mener la recherche p;iléographique à un résultat positif, qu'a été dressé le tableau ([ue j'ai eu l'honneur de mettre sous les veux de l'Académie; j'y ai fait figurer treize hiéroglyphes montrant une affinité évidente avec treize caractères phéniciens, et pour la forme et pour le son.
Ces. treize hiéroglyphes sont : |. J, -**- {~^)^ — ^» *=*' s=^. ;B< ' — ^, "^ — > ^k» ^^ rï]- îiîiî- i'^ ont une forme linéaire facile à tracer et représentent les articulations «, b,s,m, r, tli, h, n, w, t, q. II, s, qui comprennent la tdtalité des sons communs à l'idiome égyptien et à l'idiome phénicien. Leurs correspondants dans l'écriture phénicienne sont : '^ , ^, *, '^, ^, Q, ■^, '7, t/, A, o, ^, W; les dissemblances qui s'accusent à première vue disparaîtront aussitôt qu'on se pénétrera de la loi qui a présidé aux altérations.
Quant aux caractères dont l'articulation n'a pas d'équivalent dans l'idiome égyptien, je les suppose dérivés des lettres fon- (iamentales par de légères modifications; ainsi les lettres L /, 1 pli, ^ i, Z r, sont abrégées de leurs homœophones respectives ^ n, ^ ?r, ^ h et W (^) s; l'addition d'un trait vertical distingue le Ç ^ du o 'aï/j , le i^ /t du ^ li et le ^ t^ s du "^ : , et enfin le prolongement des lignes adjacentes du A privé de base qui a produit la lettre X t provient du désir d'éviter la confusion avec A g. Cette formation secondaire est , selon toutes les apparences, postérieure à l'époque dans laquelle a été fait l'emprunt principal, et doit son existence au besoin de précision phonétique qui s'est fait sentir plus tard; au premier âge de l'écriture alphabétique, on se contentait probablement d'une transcription approximative à la nianière des E.'jvpliens.
Un coup d'œil jeté sur le tableau que voici fera mieux saisir la filiation des signes telle que je me la figure. Les caractères phéniciens sont puisés dans l'alphabet cadméen, moabite et sidonien archaïque ; les formes araméennes ou celles qui sont postérieures à la rédaction de l'inscription d'Eschmounazar ne sont pas prises en considération.
A(gr.)^,r,a. (1)^,5,è. (+)*,T,^,s. 'A(gr.)V/,m.
__^>, '•• ^^. th. J, /'••
(o)<l (gr.)S, '•. 9 , e, th. «=} (sid.) >l (gr.)M, k.
\— ^, w ,ph.
A(gr.n..) ^,d. (X)X(m.)+,<.
V {eth) O (m. gr.) q . 'a»»- A (sid.) /j, g.
Ç(m.gr.)<P, Y,9.
^ Voy. pi. II à la fin de cet arlicle.
W(m.)^,«. :^,Z(m.)I(m.gr.),-.
V,[^(in.),?.
Les altérations éprouvées par les hiéroglyphes entre les mains des Phéniciens peuvent être ramenées aux deux lois suivantes :
i" Les caractères tendent à se terminer par une haste plus ou moins recourbée qui leur sert de support , et dans ce but le J a du être renversé; deux caractères seulement font excej)tion à cette règle : le 0 à cause de sa forme pleine, et le W de peur qu'il ne soit confondu avec ^ . Cette tendance est allée en gi-andissant dans la suite, de sorte que les lettres A et U, qui, à en juger par les formes grecques et moabites, reposaient primitivement sur leurs bases, ont fini par avoir chacune une haste dans les documents de la Phénicie; cela est arrivé à d'autres lettres aussi et a été la source de confusions irrémédiables.
'2° Les hiéroglyphes couchés ont été redressés , ce qui a déterminé la chute de petites bases dans les lettres |lJ et "^ : cette dernière lettre conserve pourtant sa base dans l'inscription d'Esclimounazar: on peut en déduire que ces pertes ont eu lieu plutôt par localité que par époque. Le /— ^ a vu ses ondulations réduites à une seule; par contre, le _^ s'est augmenté d'un petit appendice (-'A, '^) et le + d'un trait horizontal, à l'effet de les distinguer du 'j et de l'aleph à l'angle non fermé T.
On voit que les altérations opérées par les scribes phéniciens
— \S'2 — sur les signes hiéroglyphiques sont dues à deux tendances contraires : celle qui consiste à harmoniser les formes et celle qui consiste à accuser les différences phonétiques. Cette dernière tendance, qui nous a valu l'invention des lettres non représentées en égyptien, s'est affaiblie plus tard chez les Phéniciens, surtout dans leurs colonies. Après la chute de la puissance carthaginoise en Afrique, l'écriture phénicienne s'est usée à tel point, que la plupart des lettres étaient réduiles ù de simples traits obliques.
Si l'hypothèse que je viens d'énoncer était fondée, il serait possible d'avoir pour l'antiquité des documents phéniciens un critérium plus positif que celui dont la paléographie sémitique dispose aujourd'hui. On devra tout d'abord être très-circonspect dans les conclusions du style d'une région à une autre: car telle forme ([ui apparaît tard dans une contrée peut avoir existé depuis longtemps ailleurs; puis, en général, on aura à se régler sur cet axiome : ç^Plus le document est ancien, plus le caractère en doit ressembler aux modèles hiéroglyphiques, v
En terminant cet aperçu, je dois faire remarquer qu'une opinion, par un certain côté analogue à la mienne, relativement à la fdiation des caractères phéniciens, a été soutenue par M. le docteur Levy et par M. Wutke; seulement ces deux savants ont attribué à ces caractères une origine indigène ou babylonienne, thèse impossible à défendre après l'étude décisive de M. de Rougé. Le plus grand inconvénient de leur système est la présomption que ces filiations auraient procédé par ordre organique; ainsi, par exemple, l'aleph aurait lui seul ])roduit les autres gutturales, le bet aurait donné naissance à toutes les labiales, etc., toujours en commençant par l'articulation la plus faible du même organe. Ce système fait supposer aux Phéniciens une connaissance phonétique qu'ils ne pouvaient évidemment pas avoir. L'invention de l'alphabet, loin d'être une œuvre spontanée, scientifique et réfléchie, est un travail inconscient el
[>re.sque inneliinal, accompli lentement par les scribes phéniciens sur les figures rudimentaires empruntées à rÉgviïte. Qui sait combien de siècles l'écriture sémitique a mis pour arriver à cette harmonieuse unité, qui fait notre admiration? H en est de l'alphabet pliénicien comme de ces édifices grandioses que l'antiquité nous a conservés : vus de loin , ils semblent être faits d'une seule pièce; quand on les examine de près, on ne tarde pas à découvrir toute une série d'oeuvres détachées et de substructions d'époques différentes. L'examen ne détruit pas l'effet qu'ils sont appelés à produire, mais il diminue considérablement le prestige du merveilleux '.
' Quelques semaines après la lecture de cette dissertation, une mort prémaluréeet soudaine a enlevé M. de Rougé à la science ég)ptologiqiie , dont il était le digne représentant. La grande àme du maître r^relté se révèle dans la critique bienveillante qu'à deux reprises il a consacrée à ce modeste travail. Tout rempli de l'-imour de la vérité, il aima la discussion et ferma les veux sur Tinfériorité scientifique et sociale de ceux qui étaient en désaccord avec ses vues. Dans sa seconde réponse, M. de Rougé a bien voulu faire nn pas décisif en faveur
de ma tbèse; contrairement à sa première opiniJîi, il fait dériver le "^ phénicien de la forme hiéroglyphique I. {Comptes rendtu de l' Académie des inseriplionsel beUes-lettres , 187a, p. 366.)
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